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COURONNELS FRANÇOIS 



ET UAISTRBS DB CAUP. 



<|niprès avoir parlé des grandz capi- 
Itames et généraux d'armée, il faut 
J parler un peu des couronnelz de l'în- 
Ëfanterie de France; et pour ce je 

y^iciz ce discours, sur l'occasion et 

sûr le poinci duquel j'en fis un jour adviser ce 
grand et brave prince M. de Nevers, qui m'ad- 
voua franchement ne s'en estre jamais apperceu 
ne advisé, et d'autant [dît il amprès, le tenir et 
l'avoir appris de moy) qu'estoit qu'advant la 
création de couronne! général des bandes fran- 
çoises, tant de çà que de là les montz, que fît le 
roy François I", de M. de Tays, il n'y en avoit 
eu jamais en France de gênerai, mais de parti- 
culiers prou. Et sur ce, plusieurs que nous es- 
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10 Livre II, Chapitre I. 

champ de battaille; et bien souvent mettoient 
pied à terre pour combattre avecques l'infante- 
rie, comme nous lisons de ce brave Caesar, qui 
bien souvant a servy de couronnel, voyre de ser- 
^ent-majour*, s'il nous faut parler ainsin, à son 
infanterie : aussy estoit il bon homme de pied 
et de cheval; comme M. du Bellay, en son 
Art militaire, dict qu'il est besoing qu'un gêne- 
rai mette quelquesfois pied à terre, comme fit 
l'empereur Charles à l'expediction de Tunes, et 
M. de Nemours à la reprise de Bresse, comme 
j'en parle ailleurs, et M. le mareschal du Byé en 
la comté d'Oye*, en un exploit qu'il j fit, j'en 
parle aussy ailleurs, et comme fit le roi Edouard 
en la battaille qu'il donna au comte de Varvyk, 
qu'il vainquit et y fut tué), comme dit messire 
Philippes de Commines, et aussy que les plus 
granaz seigneurs d'Angleterre jadis mettoient 
pied à terre avecques les gens ae pied pour les 
mieux animer au combat, comme cela y fait beau- 
coup, et comme firent ces deux braves princes 
M. d'Orléans et le prince d'Orange à la bat- 
taille de Sainct- Aubin 4y et force autres que je 



1. Les fonctions du sergent myor étaient à peu près 
celles d'un adjudant major aujourd'hui. Elles sont décrites 
un peu plus bas fort en détail. 

2. Partie du département du Pas-de-Calais comprenant 
les territoires d'Oye et de Calais. 

3. A Bamet en 147 1, Ce fut Warwick qui y fut tué, et 
non Edouard IV, comme le pourrait faire croire la cons- 
truction de la phrase. 

4. En 1488. Le duc d'Orléans, depuis Louis XII, à la 
tête d'une armée composée de Bretons. d'Allemands et 
d'Anelais, fut battu et pris par la Trémouille, qui comman- 
dait Tes troupes royales. 
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dirois bien; mais je m'en tais pour esviter pro- 
lixité. 

Il 7 a aucuns qui ont voulu dire que les tri- 
buns des gens d'armes estoient comme couron- 
nelz; mais ils commandoient à infanterie et ca- 
vallerie : toutesfois prenez le cas que despuis ilz 
soient esté despartis, et que d'un oui estoit, au- 
jourd'huy est le couronnel de 1 infanterie, et 
l'autre est le couronnel de la cavallerie légère, 
et sont deux ainsin séparez. 

D'autres ont dict que c'estoient mareschaux 
de camp. Je m'en rapporte à ce cjfii en est et 
que j'en ouys un jour bravement discourir à feu 
M. de Carnavalet, brave et vaillant sei^eur 
gouverneur de nostre roy Henry III«, et qui sça- 
voit tous les commentaires de Caesar en latin par 
cœur, et qui estoit fort curieux de l'antiquité, et 
mesmes pour le faict de la guerre; dont je m'en 
raporte aux plus sçavans que moy pour en dis- 
courir, car j'aurois peur de me desferrer si je m'y 
enfonçois si advant en ce marais, pour n'y estre 
si sçavant. 

Touchant à nos François, aucuns ont dict que 
le grand maistre des aroallestiers estoit ce que 
nous disons aujourd'huy le grand maistre de 
l'artillerye; et mesmes encor parmy les estatz 
de nos roys se trouve le maistre artiller', qui 
est celuy qui se mesle de faire des arballestes, 
des traitz et des flesches, que j'ay veu faictes et 
elabourées d'eux très gentiment et proprement 
marquettées^, et aussy se mesloient de laire des 

1. N'estHre pas plutôt astillier? Le maître qui prépare 
les bois servant aux armeis et aux machines de guerre i 

2. Peut-être peintes de plusieurs couleurs, ou bien por- 
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fuzées». J'ay veu le feu roy Charles qui faisoit 
bien valoir cest estât et le faisoit bien mettre en 
besoigne. 

D'autres disent : que ce maistre d'arballes- 
tiers doibt estre plustost converty en nom de 
couronnel ou de celuy qui commande à l'infan- 
terie, et y a plus d'apparence, d'autant que, le 
temps passé, au lieu des harquebuziers d'aujour- 
d'huy c'estoient tous arballestiers. Je m'en rap- 
porte encor à nos rechercheurs de motz et estatz 
antiques de nostre France, encor qu'ilz n'y treu- 
vent guieres grand cas ny de beau de l'inranterie 
de France d'alors; car la pluspart n'estoit com- 
posée que de marautz, belhstres, mal armez, mal 
cpmplexionnez, faicts-neantz, pilleurs et man- 
geurs de peuples. 

Les uns un temps se sont appeliez briganS) à 
cause des brigandines' et armes dont ilz estoient 
armés et endossés; d'autres francz- archers, 
comme le franc-archer de BaignoUet, dont est 
la chanson, qui furent après cassez par le roy 
Louis XI», et en leur place prit des Souysses. 

Les autres s'appelloient seulement archers, 
qui s'aydoient de l'arc, dont les Anglois pour 
lors s'en faisoient appeller maistres : tesmoingt 
la battaille de Poictiers du roy Jean et autres 
combatz, et despuis les Gascons, qui furent leurs 
subjectz, tenenciers et apprentiz soubz leurs 
enseignes, et les ont surpassez; car il n'y a que 

tant une marque de fabrique, comme aujourd'hui les armes 
de guerre. 

1. Ce mot désigne une arme en bois; il n'a pas ici la 
signification de pièce d'artifice. 

2, Jacque ou cotte de mailles. 
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l'arballestier gascon de jadis et d'aujourd'huy 
encores. 

D'autres les ont appeliez rustres, ainsin que 
nous lisons dans le roman de M. de Bayard, que 
« M. de MoUard dit à ses rustres, » appellant 
ainsy- ceux ausquelz il commandoit. 

D'autres les ont appeliez advanturiers de 
guerre, tesmoingt la chanson, 

Advanturiers de guerre, 
Tirez de là \ts monts. 

Et aussy que telz les trouverez vous, mesmes 
dans les vieux romans du roy Louis XII et du 
roy François I®', au commancement, et peintz et 
représentez dans les vieilles painctures, tapisse- 
ries et vitres des maisons anciennes; et Dieu 
sçait comment représentez et habillez, plus à la 
pendarde vrayement, comme Ton disoit de ce 
temps, qu^à la propreté, portans des chemises à 
longues et grandes manches, comme Bohèmes 
de jadis ou Mores, qui leur duroient vestues plus 
de deux ou trois mois sans changer, ainsin que 
j'ay ouy dire à aucuns, monstrans leurs poic- 
trines velues, pelues et toutes descouvertes, les 
chausses plus oigarrées, decouppées, dechiquet- 
tées et ballaffrées, usans de ces motz, et la 
pluspart monstroient la chair de la cuisse, voire 
des fesses. D'autres plus propres avoient du taf- 
fetas si grand'quantité, qu'ilz le doubloient, et 
appelaient chausses bouffantes; mais il falloit 
que la pluspart monstrassent la jambe nue, une 
ou deux, et portoient leurs bas de chausses 
pendus à la sainture. Encor aujourd'huy, les 
Espaignolz usent de ce mot advanturerosj mais ce 
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ne sont pas soldatz gaçez ny soldovez, mais qui 
y sont pour leur plaisir^ soient soldatz ou gen- 
tilzhommes; tous les appellent ainsin ceux qui 
ne tirent paye; mais ils disent^ quand ils veulent 
nombrer leurs gensdeguerreenune armée, amprès 
avoir compté les solaats gagez^ ils disent outre 
cela, ay aaventureros tanto », selon qu'il y en a. 
Aujourd'huy en nostre France les appelle on 
soldatz de fortune. 

Voylà la differance des advanturiers d'aujour- 
d'huy à ceux là du temps passé, lesquelz, outre 
ce que j'en ay dict, prenoient plaisir à estre les 
plus mal en point qu'ils pouvoient, jusqu'à mar- 
cher les jambes nues et porter leurs chausses à 
la sainture, comme j'ay dict : d'autres avoient 
une jambe nue et l'autre chaussée, à la bizarre >. 

Sur quoy il me souvient qu'un combat à la 
barrière se faisant un jour à la court, en la basse 
salle du Louvre, après les premiers troubles, 
entre autres combattans comparut et entra le 
capitaine Buno, gentil cavallier certes, mais 
bien bizarre en tout. Il estoit fort bien en point 
et bien habillé; il avoit une jambe chaussée et 
l'autre nue. Les vieux capitaines qui estoient 

!>our lors à la salle dirent et confirmarent que 
es soldats advanturiers du temps passé alloient 
ainsin chaussez à la bizarre, et ainsin l'entendoit 
ledict capitaine Buno encores de nostre temps; 
mesmes au voyage d'Allemaigne j'ay ouy dire 



1 . Il y a tant d'aventuriers. 

2. C'est-à-dire afifecunt un costume étrange, et se don- 
nant les airs de mauvais garçon, de vieux soldat qui fait 
peur aux gens. 
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!|ue force capitaines et soldatz, quand iiz vou- 
oient aller à un assaut, coupoient leurs chausses 
au genouil tout à l'instant, parce qu'elles estoient 
toutes d'une venue et attachées en haut, afin 
qu'ils pussent mieux monter à l'assaut; pour 
lors le Das d'estame^ ny de soie n'estoient pas 
en usage. 

Or, advant ce nom d'advanturier practiqué, 
aucuns appelloient les soldats lacquais, mesmes 
dans Monstrelet; et vous trouverez un capitaine 
Ramonnet, assiégé par Maximilian l'archiduc 
dans Malonoy, tenant pour le roy Louis XI« : la 
place fut prise, (c et luy pendu avecques aucuns 
c de ses lacquais, dit-if aitisin, dont le roy Louys 
« après en nt belle vangeance. » Voylà comme 
il appelle les soldats lacquais, ce que j'ay veu 
confirmer en mes jeunes ans à aucuns vieux rou- 
tiers;^ mais ils les appelloient allacquais, comme 
voulant dire gens à pied allans et marchans 
après leurs capitaines, comm' aujourd'hui nous 
appelions ceux qui vont en devant ou après nous, 
lacquaisj comme font aujourd'huy les estaffiers 
en Italie, en Espaigne, et en France les valletz 
à pied, qui sont bons à pied à faire message et 
mettre la main à l'espée; dont par ainsin ne se 
faut esbahir si auioura'huy nous voyons si braves 
capitaines et solaatz sortir des laquais. 

Ledict Monstrellet appelle aussy lesdicts sol- 
dats /7/^o/i5, comme aussy M. du Bellay en son 
livre de VArt militaire. Froissard les appelle 
soudoyers, quelquesfois archers; mesme quand 
il parle des Anglois, quelquefois il les appelle 

I. Laine tricotée. 
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pillardZy par ce propre nom, ainsîn qu'il dit en 
un passage : « Il y avoit quatre cens lances et 
(c deux mille pillards. » Vojlà un plaisant nom 

f)our nos gens de pied, lequel est aujourd'huy 
ort propre à aucuns, voire plus que celuy de 
soldatz. 

Or, despuis, tous ces noms se sont perdus et 
se sont convertis en ce beau nom de soldatz, à 
cause de la solde qu^ilz tirent. Les Espaignolz et 
Italiens nous les ont mis en usage, encor que 
quelquesfois les Italiens les appellent fantassins ; 
mais l'Espaignol use tousjours de ce mot solda-- 
dos, qui est le plus beau nom de tous ceux qu'on 
peut imposer aux gens de pied, et n'en desplaise 
aux Latins avecques leurs mots milites et pedites, 
qui sont fort sotz et laidz auprès de celuy de 
soldatz, L'Espaignol usoit aussy du mot peones, 
jadis, comme nous disons piétons. 

Pour quant aux chefz qui leur commandoient, 
ils ne s'appelloient parmy nous que capitaines 
simplement; car le nom de couronner ny de 
maistre de camp n'estoit point encor né en 
France : du temps du roj Louis XI®, le principal 
qui commandoit à son infanterie estoit le capi- 
taine Flocquet, qui fut tué à la battaille de 
Mont-l'hery, dont on faisoit très grand cas, et fut 
fort reeretté. 

Paulo Jovio, descrivant l'entrée du petit roy 
Charles VIII® dans Rome, et de son armée, rer 
présentée en son histoire la plus superbe et la 
plus furieuse en ses armes, visages, démarches, 
contenances et habitz, que c'estoit une chose 
très espouvantable à veoir, tant François, Alle- 
mans et Suisses, ny là et ailleurs nous ne lisons 
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point qui des François eut la principaile charge 
de l'infanterie françoise, ou qui en fiit gênerai. 
Il faut croire doncques qu'il n'y avoit que leurs 
capitaines, commandant chascun à leurs bandes 
et enseignes, soubz lesquelles se rangeoient de 
bonshommes, mais lapluspartdesacet de corde, 
meschans gamimens eschappez de la justice, et 
surtout force marqués de la fleur de lys sur Tes- 
pauUe, essorillésS et qui cachoient les oreilles, 
à dire vray,par longs cheveux hérissez, barbes 
horribles, tant pour ceste raison que pour se 
monstrer plus effroyables à leurs ennemys, 
comme faisoient jadis les An^lois, ainsin que dit 
Caesar, qui se frottoient le visage de pastel pour 
plus grand effroy diabolique, et que font aujour- 
d'huy nos reistres*. 

Mais le monde n'est plus enfant et n'a plus 
peur de ces faux visages, ny loups garoux, ainsin 

3ue nous lisons dans un petit livre en espaignol 
es guerres de Milan soubz le roy Louys XII, 
d'un capitaine suisse qni s'appelloit Tocquenet. 
Je pense que celuy que nous avons veu en France, 
fort aymé du roy Charles IX® et capitaine de sa 
garde suisse, estoit son parent. Celuy doncques 
marchoit tousjours vestu de pied en cap de peau 
d'ours fort pelu, les cheveux longs et hérissez, 
avecques la barbe pareille^ de sorte qu'à leveoir, 
on l'eust pris pour un diable sauvage, avecques 

I» Sans oreilIeS) parce qu'on les leur avait coupées pour 
quelques crimes. 

2. Les retires se barbouillaient souvent le visage avec 
de la poudre à canon (et non avec du pastel, qui ne se 
rencontre pas si facilement] pour faire peur à leurs en-* 
nemis. 

^ Branthôme^ VU 2 
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sa grande et désmesurée taille; si bien qu'il fai- 
soit peur à los vellacos que lo miravan, mas no à 
los determinados , ce dict le livre, qu'il faisoit 
peur aux peureux qui le regardoient, mais non 
aux déterminés et asseurés.Voylà les bizarrettez 
de nos capitaines et soldatz de jadis. 

Or, le roy Louis XII* estant venu à la cou- 
ronne et ayant retiré Milan qui luy appartenoit, 
et le royaume de Naples de mesmes, pour les 
acquérir et garder, il m de belles guerres et con- 
tinuelles, tant contre les Italiens qu'Espaignolz; 
pour ce, nostre infanterie françoise se commahça 
à façonner un peu mieux, fors qu'ilz ne se pou- 
voient encor bien accommoder à ces harqueDuz, 
et avoient tousjours en singulière recommanda- 
tion les arballestes, et en rendoient de bons com- 
batz; si bien que j'ouys dire à Naples que la 
ville alors ajrant esté reprise et regaignéepar les 
Espaignolz, il y eut une douzaine d^arballestiers 
gascons, qui estoient pour la garde de la tour 
de Sainct- Vincent, qui s'y opiniastrarent si bien 
avecques leurs arballestes, qu'ils ne peurent 
estre pris ny chassez de deux mois amprès, que la 
munition de leurs arballestes leur faillit, et sor- 
tirent, en bonne composition pourtant. L'em- 
pereur Charles, après la Collette prise, et qu'il 
s'achemina vers Tunes, tousjours marchant en 
bâttaille, et que les Mores et Arabes le venoient 
tant agasser et importuner, il souhaita d'avoir 
une compaignie d'arballestiers à cheval; cela se 
lit dans Paulo Jovio. Quelle humeur, puisqu'il 
avoit de ces bons harauebuziers espaignolz! 
Pourtant il y avoit là à aiscourir. 

Or, puis après ledict roy Louys, lorsque les 
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Gesnois se revoltarent de son obeyssance, il 
dressa une fort grosse armée pour reprendre leur 
ville; et d'autant quMl avoit besoing d'in&nte- 
rie plus que de gendarmerie, il bailla la charge 
à plusieurs capitaines et braves gentilzhommes 
françois de bonne maison, comme aux seigneurs 
de Maueyron, de Vandenesse, d'Espy, de la 
Crotte, de Bayard, de Normanville, ae Montca- 
vray, de Rossillon,du Tresnel,de Silly, le cadet 
de Duras, le capitaine Odet^, le capitaine Im- 
baut', le chevallier Blanc 3, et plusieurs autres, 
desquels ny les uns ny les autres n'avoient 
charge de couronnel ny le nom de maistre de 
camp. 

Nous lisons dans le roman de Bayard qu'il 
luy donna aussy charge de mill'hommes de pied; 
ce que voyant, il l'accepta : « et encores qu'il 
(c eust faict proffession plus de cheval que de 
« pied, mais à luy tout estoit de guerre. Tou- 
cc tesfois il dit et remonstra au roy qu'il avoit 
« trop de gens soubz sa charge que ces mille 
<c pour s'en acquitter très dignement. » (Au- 
jourd'hui nos maistres de camp ne font pas cela, 
car ilz en prennent trois mille, quatre mille, voire 
vingt mille, tant qu'on leur en donneroit^ jus- 
qu'à les en lasser et saouler; aussy font ilz de 

1. Odet d'Aydie, de la maison d'Aydie, originaire du 
pays de Béarn, r-^'^itaîne de mille hommes de pied gas- 
cons. < ' 

2. Imbaut Rivoire. seigneur de Romagnieu, capitaine de 
cinq cents hommes de pied. 

3 . Antoine d'Arc, Dauphinois, capitaine de cinq cents 
hommes de pied. On l'appela le cnev aller Blanc, parce 
qu'il était ordinairement armé à blanc, c'est-à-dire de 
pied en cap. 
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belles glissades et faux pas.) « Par quoy il le 




« bonne trouppe, que, pour petite qu^elle seroit, 
<c il battroit bien une plus grande deux fois que 
« la sienne. » 

Aussy le capitaine .Montmas, qui despuis fut 
maistre de camp, dit un jour au feu roy Henry IP : 
« Sire, vos commissaires et contreroUeurs de 
(c guerres, en faisant ma monstre, me sont ve- 
i< nus contreroUer ma compaignie, et cryent 
« que je ne Tay pas complette, et ne me veulent 
« passer que ceux de la monstre; je vous prie 
« croire, sire, que je serois bien marry de vous 
a desrober un seul sou; mais l'argent qu'il me 
« faudroit donner à plusieurs,^je le donne à 
(c moins de soldatz, lesquels j'appoincte de ce 
i( que je donnerois aux autres, aussy les sçay je 
« choisir et appoincter si bien, qu avecques le 
« petit nombre que j'ay, je battray tousjours et 
(c desferay un'autre compaignie, quelque com- 
« plette qu'elle soit. » Monstrantpar là aue la 
force ne gist pas au nombre, ains à la valeur : 
aussy n'avoit il jamais la moictié de sa compai- 
gjnie, au lieu que les autres l'avoient tout en* 
tiere; mais si peu de nombre de ses soldatz es- 
toient très bien choisis et très bien appoinctez^ 
qui faisoient tousjours rage palQj^ut où ilz se 
trouvoient. 

Advant luy, tout de mesmes en avoit faict 
M. de Bayard, comme j'ay dict : aussy fit il 
ceste compaignie de cinq cens hommes tous de 
gens d'eslite, si que plusieurs gens d'armes 
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quictarent la lance pour prendre la picque avec- 
ques luy, comm'il se ht. Aussy fui luy et sa 
trouppe qui firent le grand effort à la prise de 
Gesnes, et en fut la principalle cause. Ce nom 
de couronne! n'estoit point encor en usage, sinon 
que le livre dit que « îe roy lui donna charge 
« de mill'hommes de pied, n 

M. de MoUard, vieux routier, aux guerres 
d'Italie ne porta non plus titre de couronnel, 
ains qu'il avoit charge de deux mill'hommes de 
pied qu'il entretint lousjours braves et vaillans, 
comm'ilz le monstrarent à ia baitaille de Ra- 
vanne, où iiz firent très bien, et en moururent 
beaucoup avecques leur capitaine; aussy donna 
il le premier avecques !e capitaine Jacob, alle- 
mana', qui avoit charce de quelques lansque- 
netz, qui servit bien Te roy ce jour : aussy y 
mourut il des premiers avecques M. de MoUard, 
lequel, advant le combat, fitcetraict;car, ainsin 
que les Allemans passoient les premiers le pont 
qui avoit esté faict pour passer le canal, et voyant 
qu'ils tardoient tant à passer et faisoient trop 
longue file, embarrassant le passage, luy sem- 
blant qu'il ne seroit jamais à l'ennemy.dit à ses 
reisires (ainsin dit le livre), qu'il appella ses sol- 
dats : a Comment, mes compaignons, nous se- 
u roit i! reproché que les Allemans soient passez 
a du costé des ennemjs premiers que nous? 
« J'aymerois, quant à moy, plustost avoir perdu 
un œil. n Et soudain se jetta dans l'eau et 
commanda le premier à sonder le gué, tout 
chaussé etvestu, sans marchander, qui n'estoit 



L 



Jacob fïmps, gentilhomme du pays ie Souabe. 
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point si petit qu'ilz n'y fussent jusques près des 
esseiles; et tous ses ^ens le suivirent aussy tost, 
et firent si bonne diligence, qu'ilz eurent passé 
plustost que les Allemans, et tous trempez et 
mouillez combattirent ainsin. Quelle belle ambi- 
tion ! Les anciens Romains n'en ont jamais plus 
faict. 

Le baron de Grammont et le capitaine Mau- 
gyron firent là aussy très-^bien, qui comman- 
doient chacun à milrhommes de pied; comme 
le capitaine Bonnet, qui aussy s'y trouva, oui 
fit très bien; mais il n'y mourut pas comme les 
autres, il en fut quicte pour un coup de pique 
dans le front, dont le fer y demeura. 

Il avoit eu auparadvant un très brave et vail- 
lant lieutenant, qui estoit le capitaine Lorses, 
frère aisné de ce brave aue nous avons veu aes- 
puis, qui a commandé longuement à plusieurs 
trouppes de gens de pied, et pour ses mérites 
faia capitaine des gardes escossoises du roy. 
Cest aisné Lorges, lieutenant dudict Bonnet, 
mourut à la conqueste du Friol, où M. de La 
Pallice advoit mené des forces au service de 
l'empereur Maximilian, par le commandement 
du roy Louys XII*. 

Or, tous ces capitaines, encores qu'ils com- 
mandassent à grosses trouppes, ne sont jamais 
estez appeliez que capitaines simplement : des 
couronnels nullement. 

Que s'il y a eu quelque escrivain moderne qui 
les aye vouluz appeller couronnelz, il n'y faut 
pas adjouster foy, mais bien aux vieux exem- 
plaires du passé, oui en ont parlé naïfvement ny 
sans fard comme tes modernes, qui veulent faire 
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des pindariseurs et des joUys à parler, et autant 
de mocqueries pour eux. 

Ainsin que voulut faire une fois un prélat de 
par le monde, qui, voulant faire du beau parleur, 
comme certes il est, il se vint à alléguer le pro- 
phète Hellie, qui estoit (ce disoit il) conseiller 
d'estat du roy. Un autre prélat, aussy sçavant 
et bien disant comme luy, respondit qu'il n'avoit 
jamais leu dans la Bible, ny ouy dire qu'il fust 
conseiller d'estat, ny qu'il eust aucune ny pa- 
reille charge en la maison du roy, qu'il n'en 
avoit jamais érigé qu'il sceust : ce qui fut une 
grande risée pour luy en l'assemblée où il estoit. 
n se iust mieux passé de ce mot; mais il vou- 
loit faire du bien parlant, et qufil avoit trouvé 
lemot delafebve'. 

Je ne double qu'aucuns de nos escrivains mo- 
dernes n'en ayent faia de mesmes ou n'en fas- 
sept; mais c'est faire tort à ce qui a esté faict 
et escrit, et vaut mieux se régler au vieux texte 
et n'user encor de ce mot de couronnel pour la 
matière de ce temps là, mais simplement capi- 
taine de tant ou commandant à tant, ainsin que 
je tiens de IL de Montluc et autres vieux capi- 
taines». 



1. Je crois qu'il y a là une singulière confusion d'idées 
et de mots. Branthdme fait allusion à la fève du gâteau des 
rois et à l'expression proverbiale : trouver la fève au gâ- 
teaa, qui s'applique a une {>ersonne subtile et habile à 
tout deviner. En même temps il pensait sans doute à une 
autre expression analogue : trouver le mot de l'énigme, et 
il mêle les deux locutions proverbiales. On appelle cela en 
anglais Irish bull. 

2. Nous avons trouvé un exemple de l'emploi du mot 
colonel dans les circonstances que relève Branthôme. Ce 
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Le roy François vint amprès; et si nous deb- 
vons croire aux Mémoires de M. du Bellay, 
comme certes pour la suffisance du personnage 
il le faut, ce mot commença à se practiquer; 
mais possible il est à présumer que ceux qui les 
ont mis en lumière et qui sont estez modernes, 
et qui ont voulu pindariser^ comme les autres, 
et voulu practiquer ce mot de couronnel, n'ont 
suivy possible en cela le vieil exemplaire. Tant 
y a, quelque chose que l'on y peut faire, il le 
faut croire. Dans ces mémoires doncques, vous 
y trouverez comme M. de Guyze, Claude de 
Lorraine, fut couronnel à la battaille de Mari- 
gnan de six mille lansquenetz. Certes il pouvoit 
porter ce nom, car, ou fiist que les Allemans 
qui en avoient l'usage luy pouvoîent avoir don- 
né, ou qu'estant pnnce grand, il meritoit bien 
d'avoir un nom plus que le commun. 

De mesmes, feu M. de Sainct-Paoul, lorsque 
le roy François s'arma et se prépara pour aiier 
lever le siège de Mezieres, fut faict couronnel de 
cinq mill'hommes de pied, qui estoit un grand 



texte lui était peut-être connu. Pierre de Sure, traducteur 
du Voyage spirituel de Pierre de Luxembourg, dit dans son 
épttre dédicatoire à Laurent d'Arpajon^ datée du 1 5 aoât 
1561 : c Si me souviens de Mennon, puissant seigneur et 
colonel de Tarmée démesurée que Darius dressa contre 
Alexandre, qui ouvant à sa présence ung soldard mal par- 
ler dudict Alexandre, luy donna subit drune halbarde sur 
le crâne si gratieusement çu'il Pestendit mort. » P. de 
Luxembourg, Le voyage spirituel de saincte mire Viglise 
romaine,,. Avignon^ 1562, i vol. pet. in-8*. 

I . Faire les savants, les beaux esprits. — « Il ne fait 
qu*escorcher le latin, et cuide ainsi pindariser* 1 Rabe- 
lais. 
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cas qu'un tel prince du sang', brave et vaillant, 
ne fust couronnel gênerai de toute l'infanterie 
françoise, et pourtant ne l'estoit que de cinq 
mille seulement : qu'est bien pour faire approu- 
ver mon dire, qu'il n'y avoit encor de couronnel 
gênerai, comme verrez dans l'histoire du roy 
François. Toutesfois, aucuns vieux livres ne le 
disent que gênerai de cinq mille hommes de 
pied; force particuliers couronnels légionnaires 

Îr avoit il, cnascun pourtant commandant à sa 
egion de sa province. 

Lorsque ledict M. de Sainct-Paoul fut envoyé 
lieutenant en Italie contre Antoine de Levé, 
M. de Montijean commandoit à son infanterie, 
et mesmes à l'entreprise de Gennes, où ils ne 
firent rien qui vaille*. 

Au camp d'Aviron ?, il fut aussy couronnel de 
l'infanterie françoise; maisilfîitprisaucomman- 
cément de la guerre, où il ne nt rien qui vaille 
aussY. Bref, je serois trop prolixe si je voulois 
espelucher tous ces couronnels especiaux; je 
fairois tort à ceux qui en seront curieux de les 
rechercher et qui se plairont de lire ces belles 
histoires, et non ce livre. 

Le siège de Parpignan vint, où le nom de 
couronne! se mit fort en vogue, car M. de Bris- 
sac fut couronnel de toute 1 infanterie françoise, 
tant des trouppes qui vindrent du Piedmont 

1. Le comte de Saint-Paul était de la maison de Lor- 
raine. 

2. Il fut défait à Landriano dans le Milanais par Anto« 
nio de Leyva, en 1528. 

^. En I $36, lors de l'invasion de la Provence par Charles* 
Qumt. 
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pour estre là, aue de celles qui estoient en 
France; mais cela s'entent de l'infanterie qui 
estoit en ceste armée là, et non de celle de toute 
la France; car feu M. d'Orléans, à sa conqueste 
de Luxembourg en ce mesme temps, avoit la 
sienne à part, comme je tiens de ceux qu'y es- 
toient alors; et despuis mondict sieur de Bnssac 
Quicta ceste charge pour estre couronnel gênerai 
de la cavallerie légère. 

M. de Tays eut cest honneur d'estre esleu et 
faict du roy François couronnel gênerai de l'in- 
fanterie françoise, tant deçà que delà les montz, 
duquel, advant que je parle, je dirai ce mot : 
que les Espaignolz n'ont pas esté grandement 
curieux de faire couronnelz généraux en leurs 
bandes ny en basses factions >, sinon en leurs 
armées grandes d'une ^ande concjueste, d'un 
grand siège ou faction signalée, ou journée. 

Aux guerres d'Italie, ce grand marquis de 
Pescayre et le marquis del Gouast son cousin, 
commançarent à leur commander en titre de 
couronnel gênerai. Advant eux, dom Pedro de 
Navarre avoit commandé à ses trouppes qu'il 
avoit en Barbarie, et ^u'il en remmena; puis 
après, luy ayant esté faict prisonnier à Ravenne, 
le capitaine Solis, duquel l'ay parlé ailleurs, et 
puis le marquis de la Padule, qui se deschar- 
gea de ceste charge à son nepveu le marquis de 
Pescayre. Advant eux aussy avoit commandé le 
vieux capitaine Allarcon, qui en avoit bien com- 
mandé à aucuns, mais non à si grande trouppe 



I. Lorsqu'il s'agissait d'opérations militaires de peu 
d'importance. 
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comme les precedens ; et, advant tous eux, dom 
Pedro de Navarre, comme je viens de dire, avoit 
esté couronnel de quatre mille Espaignolz qui 
furent envoyez en Barbarie par ces dévotes et 
catholiques personnes, le roy Ferdinand et la 
royne Izabel de Castille, contre les Mores et in- 
fidelles. 

Sur quoy, j'ouys discourir un jour gallante- 
ment à feu M. de Montluc, à son logis au siège 
de La Rochelle, nous donnant à soupper au ma-* 
reschal de Raiz, à M. de Strozze et à moy, et 
autres gentilzhommes, nous apprenant à tous 
d'où estoit venu premièrement et usité parmy les 
Espaignolz ce mol àesoldadosviejosK II disoit 
doncques : que ce bon roy et royne envoyarent 
en Barbarie quatre mille soldats espaignolz, con- 
duictz par dom Pedro de Navarre, où ilz firent 
de très beaux exploictz et des conquestes très 
belles, mesmes qu'ilz mirent en grand destroia 
la ville d' Aker, tant aujourd'huy renommée, par 
le moyen d'un fort qu'ilz firent par une très 
grande et merveilleuse promptitude, en un isso- 
lad> tout devant la ville, les tenant par ce moyen 
de si près assiégez et pressez, qu'en peu de 
temps ilz furent contrainctz de requérir trefves 
pour dix ans, qui leur furent accordées moyen- 
nant certain tribut qu'ilz payarent tousjours jus- 
Qu'à la mort de Ferdinand; et, appellans Caire- 
ains Barberousse) à leur secours au bout de 
quelque temps qu'ils virent leur bon, rompirent 



1. vieux soldats. 

2. Petit îlot. 

). Khaïr-Eddin. 
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trefves, prindrent le fort, chassarent les Espai- 
gnolz, et recouvrarent liberté. 

Or, durant les trefves, la guerre s'ouvrit entre 
le pape Jules et le roy françois* : Ferdinand se- 
court le pape, et tire à soy dom Pedro de Na- 
varre avecques les Espaignolz de la Barbarie, et 
les envoyé en la Romanie^ avecques son armée 
de Naples, conduicte par dom Raymond de Car- 
dona ; et se trouvarent à la battailie de Ravenne; 
et ce Alt lors que M. de Nemours, haran^ant 
ses gens, et parlant de ces Espaignolz, il dit 
qu'il ne falloit point appréhender ces soldatz 
espaignolz, qui se vantoient et bravoient tant, 
d'autant qu'itz n'avoient appris qu'à combattre 
des Mores tous desarmez et luyards, et qui n'a- 
voient encor esprouvé les François, si bien ar- 
mez, et qui comoattoient de piea ferme. 

Si firent ilz bien pourtant, ne voulans pour 
ce coup croire leur gênerai dom Pedro, qui les 
tenoit retranchez et resserrez, et ne vouloit 
qu'ilz bougeassent de leur retrenchement et ad- 
vantage, voulans là attendre l'assaillement. Mais 
nos François, bien advisez, firent bracquer quel- 
ques pièces d'artillerie, qui les endommagea 
tellement, qu'ilz se mirent à cnrer : Maîados so- 
mos del cielo, vamos à combater [os hombres; c'est 
à dire : « Nous sommes tuez du ciel, allons 
(( combattre les hommes. » 

Ledict dom Pedro en vouloit de mesmes faire 
aux Italiens et les arrester; mais tous commen- 
çarent à cryer haut : « Comment ! et faut il qu'à 

1 . Louis XII et non François !•'. 

2. La Romagne. 
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ce l'appétit et opiniastreté d'un marranes nous 
ce périssions ainsin misérablement! » et, par 
ainsin, sortirent de leur retrenchement. 

Or, quand dom Pedro emmena cesditz Es- 
paignolz, ne faut point doubter, venans de ces 
guerres loingtaines et barbares, s'ilz estoient 
superbes (comm'ilz sont coustumiers quand ilz 
viennent de telz lieux et telles belles factions) et 
piaifans, et s'ils bravoient; de sorte qu'ilz ne se 
vouloient appeller autrement que solaados viejos; 
et ne prirent le nom de soldatz de Barbarie, ou 
du terze de Barbarie, ou de la Guerre-Saincte, 
ou autrement, ainsin au'aujourd'huy se font ap- 
peller par les terzes ae Lombardie, de Naples, 
de Sicille, de Sardaigne, et de la Collette quand 
ell'estoit à eux; mais ce nom de soldados viejos 
seulement leur plaisoit et leur estoit agréable. 
Et du despuis (ce disoit M. de Montlucj, encor 
qu'ilz fussent des terzes susdictz, ilz ont voulu 
porter tousjours ce nom de soldados viejos , 
comme les nouveaux venus on les appelloit bi-^ 
songnes^; mais en un rien, par la bonne disci- 
pline militaire et par la belle créance et bon 
soubstient qu'ilz ont entr'eux, s'aguerrissent et 
se mettent en rang de soldats vieux aussy tost, 
ainsin que moi mesme en ay veu arriver à Naples 
tant piètres, chetifz, mal habillez, con zapatos de 
cueroa^ souliers de corder descendre ainsin des 

1 . Tenne de mépris usité en Espace à Tégard de gens 
qui n'ont pas un sang pur, c'est-a-dire qui ne descendent 
pas de vieux chrétiens. Les Espagnols, dont un grand 
nombre avaient des ancêtres juifs ou arabes, étaient sou- 
vent appelés ainsi par les Français et les Italiens. 

2. Mot espagnol : bisono, recrue. , 

3. Ce sont les espadrilles, encore usitées aujourd'hui. 
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galleres; les vieux soldatz les entreprenoient et 
les prenoient en main, les mondanisoient^, leur 
prestoient de leurs habillemens; si bien qu'en 
peu de temps on ne les eust point reconnus. 

J'en vis une fois arrivera Naples si bisoignes, 
si nouveaux, si fatz>, que, se promenant par la 
ville, ils la regardoient de tous costés avecques 
très grande admiration, et sottement pourtant. 
Aussy avoientilz raison; car, ne leur en des- 
plaise, ilz n'en avoient veu de pareille en leur 
pays. Et comme badaux, jettoient leurs yeux 
dans les boutiques et par tout crians : Mira à 
qua, mira à quella 3 / Et auand les vieux soldatz 
les y surprenoient en telles badauderies, à mon 
adviz qu'il leur faisoient la réprimande, et amprès 
ilz n'y osoient retourner; tant ilz estoient cu- 
rieux de les rendre bien créez, et ne leur faire 
boire de honte. Quelle curiosité affectionnée! 

Pour retourner à nos couronnelz, et mesmes 
à dom Pedro de Navarre, que l'Espaignol ap- 
pelle el conde Pedro de Navarra dans de vieux 
livres espaignolz, je ne luy ay point veu donner 
ce titre de couronnel des Espaignolz, mais ouy 
bien de gênerai de los soldados espanoles; mais, 
dans les livres modernes italiens et françois, il 
porte bien ce nom de couronnel : comme du 
despuis le voyage de M. de Lautreq et au siège 
de Naples, [on] le dit très bien couronnel des 



I. Leur apprenaient les belles manières. 
a. Niais. En sascon ce mot a le sens du latin fatuus, 
dont il est dérive. 
«. Mirad agà, mirad acullà, -« Regardez ici, regar- 
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Gascons, comme M. de Burie couronnel des 
François. 

Nous lisons bien aussy qu'en la conqueste de 
la Goullette et de Tunis, le Don et vaillant vieil- 
lard Allarcon commandoit à l'infanterie espai- 
gnolle et en avoit esté faict couronnel, M. le 
marquis del Gouast, ayant esté faict gênerai de 
l'armée et esleu par l'empereur. Mais pourtant 
les couronnelz espaignolz ne sont de durée ny 
ne gardent bien long temps tel nom ny telle 
charge, sinon pour quelque temps, comme j'aj 
dict, ainsin que fit le marquis de Muns ou Man- 
gnan», qui fit couronnel gênerai de toute l'in- 
fanterie en l'armée aux sièges de Sainct-Dizier et 
de Metz. 

Le duc d'Albe aussy estant en Flandres, fit 
Chapin Vitelly coronnel gênerai de toute l'infan- 
terie; mais ce ne fut que pour un temps; car les 
soldatz espaignolz sont si rogues et si bravaches, 
Que mal voulontiers, tant eux que leurs maistres 
ae camp et capitaines, obéissent ilz, sinon à 
gens qu'il leur piaist, et de grand qualité et ex- 
pertise. De sorte cjue j'ay leu dans un livre en 
espaignol que jadis, aux guerres d'Italie, jamais 
personne n^avoit bien peu disposer d'eux ne leur 
commander absolument ny généralement, que 
le marquis de Pescayre, pour la grande amytié 
qu'ilz luy portoient à cause de sa valeur; encor 
le pensoient ilz beaucoup obligé à eux. Amprès 




il est souvent parlé dans les récits de Branthôme. 
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luy, déférèrent de mesmes à M. del Gouast, son 
cousin'. Amprès que dom Pedro de Navarre fut 
pris à Ravanne, le capitaine Solis leur com- 
manda pour quelques jours; mais, d'autant qu'il 
n'estoit de grand'maison, mais vaillant pourtant 
et bon vieux soldat, ilz ne luy voulurent plus 
obeyr; et falut que le marquis de La Padulle en 
prist la charge. Si est il le meilleur pourtant 
d'avoir un chef universel et principal. Pour les 
Espai^olz pourtant il ne leur en chaut, car ilz 
sont si bien policez, si obeyssans et si aguerris, 
que d'eux mesmes, jusques aux moindres, ilz 
sçavent commander et aux plus grands obeyr, 
et aussy qu'ilz ont leurs maistres de camp de 
leurs terzes. 

Quant à nous autres, François, je m'en suis 
cent fois estonné, et beaucoup de capitaines 
avecques moy, comment le temps passé ilz ont 
pu faire tant de belles guerres sans couronnelz 
et maistres de camp; car chaque capitaine estoit 
maistre de camp> de leurs gens, tust qu'ilz en 
eussent peu ou beaucoup. Du despuis nous en 
avons eu en France à quantité, mais non pas des 
règnes des roys François et Henry. Du temps 



t. Del Vasto. 11 était neveu du marquis de Pescaire. 

2. On a vu par ce qui précède que le mot de colonel 
avait alors le sens de général de division, ou de chef d'un 
corps considérable d'infanterie. Les mestres de camp com- 
mandaient les régiments. Branthôme, en disant que les capi- 
taines étaient mestres de camp de leurs ^ns, donne à 
entendre que pour le détail de leur compagnie ils ne rece- 
vaient d'ordre de personne, en un mot, pour employer 
l'expression consacrée aujourd'hui, ils étaient chefs de 
corps. 
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du roy François, sur son déclin, M. de Montiuc 
le fut seul devant BouUoigne. 

Du temps du roy Henry, M. de Montiuc l'a 
esté seul en Piedmont, et puis en sa place le 
baron d'Espy, lorsqu'il fut esleu du roy son lieu- 
tenant dans Sienne en Toscane. 

Le capitaine Aysnard l'a esté seul; M. de 
Montmas seul, fors aux places assiégées, où l'on 
y en commettoit un pour l'importance, ainsin que 
nt M. de Guyze le capitaine Favas dedans Metz 
et autres places de conséquence assiégées, ou 
qu'on alloit assiéger. 

M. de Crozes le fut seul en Corsegue* ; aussy 
meritoit il de n'avoir point de compaignon, car 
il sçavoit très bien sa charge; et fut grand dom- 
mage de sa mort^ ayant esté décapité à Rouen. 
Je le vis mourir fort constamment^. 

Je ne parle pas de la Toscane, car j'en par- 
leray à part. Sur la fin du roy Heniy, M. de 
Boesse, gentilhomme de Perieord, brave et vail- 
lant homme, s'est veu le seul maistre de camp, 
tant à la campaigne que dans les villes; car la 
paix estoit faicte et les compaignies estoient res- 
sarrées aux garnisons. Je n aurois jamais faict si 
je les voulois mettre tous en nombre. 

Cest estât est très beau et honnorable, et qui 
s'en sçait bien arfiiitter est gentil compaignon. 
Aussy le susdict m. de Montmas disoit une fois 
au roy Henry que, quand on se vouloit acquic- 
ter dignement de tel estât et de capitaine de 

1. Corse. 

2. En I ^62, après la prise de Rouen par le duc de Guise. 
M. de Crozes ou Gros avait livré le Havre aux Anglais. 
Suivant Gastelnau, il fut pendu. 

Branthôme, VII 3 
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gens de pied, on n'y debvoit jamais vivre ny 
envieillir plus haut de deux ans : aussy ne la garda 
il guieres, car il y mourut aussy tost. « Nostre 
ce estât, disoit il, est tel, que qui ne s'hasarde 
a ne faict rien qui vaille, et qui bien s'hasarde 
a faict beaucoup; et bien s'hasardant aussy il 
ce faut qu'on y meure ; » et par ainsin que c^es- 
toit une ^rand'honte de voir un capitaine de 
gens de pied vieux, ayant la barbe blanche, et 
longuement traisner cest estât. Telle estoit l'opi- 
nion de ce brave et vaillant capitaine. Mais pour- 
tant s'en sont veuz beaucoup de bons et vaiUans 
soldatz, capitaines et maistres de csunp en barbe 
blanche et cheveux grisons, et qui avoient trais- 
né toute leur vie la picque. 

Je n'en allègue que ce vieux routier et brave 
advanturier M. de Lorges, qui fit tant de preuves 
de sa valeur de son temps, et il est mort en 
l'aage de quatre vingts ans; et ce vaillant et 
signallé M. de Montluc, qui est mort en l'aage 
de soixante et dix-huit ans; et le bon homme 
M. de Jouri, couronnel des légionnaires de 
Champaignè, et commandé aux guerres d'Italie 
et ailleurs en grand'reputation, est mort, en l'aage 
près de quatre vingts ans, aussy gaillard et dis- 
pos qu'en l'aage de quarante ans. Je l'ay veu 
en Faage de soixante dix ^ s'habiller aussy 
promptement et gentiment qifon eust veu jeune 
gentilhomme à la court, et tousjours son chap- 
peau ou bonnet couvert de plumes très belles et 
naïfves^; et disoit ce bon homme que cela sen- 

1 . Claude d'Anglure, seigneur de Jours. 

2. Probablement des plumes naturelles, qui n'étaient 
pas teintes. 
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toit encor sa vieille guerre et le vieux temps 

3u'il estoit advanturier de là les montz. Il devint 
e la reliçion; pourtant il voulut servir le roy 
aux premières guerres, mais je sçay bien qui 
empescha que le roy ne s'en servist. On n'eust 
sceu imputer à ces trois ^ndz capitaines aue, 
pour estre chargés d'ans, ils n'eussent toute leur 
vie cherché, recherché et encouru les grandz 
hazardz et perilz; mais leur heure n'estoit pas 
encor venue. 

Tant de vieux capitaines espaignolz ay je veu 
si vieux et cassés, comme Pedro de Paz, Mon- 
dragon, Jullien Romero et autres, qui ne se sont 
espargnez aux hasards non plus que les autres. 
L'on a beau faire, se perdre, se précipiter, se 
présenter devant les harquebusades, canonnades 
et les coups, ilz ne (peuvent mourir si le sort fatal 
n'est tumoé, et plusieurs vivent en despit d'eux- 
mesmes. 

Le jour que les Rochdlois firent ceste sortie, 
quand nos Suysses vindrent en no^re camp, que 
tout le monde les estoit allez veoir arriver, 
comme si jamais on n'eust veu Suysses (qui fut 
la plus sotte curiosité que je vis jamais : aussy 
ceux de dedans sceurent bien prendre le temps, 
car ilz furent maistres de nos trenchées qu^srjr 
une heure, et en raportarent dedans six ensei- 
gnes, et les plantarent sur leurs rampartz à 
nostre veue, ventillantes» pour nous oraver; 
mais le lendemain, parce que nous nous parla- 
mentions sur la composition, moy y estant allé, 
je leur remonstray et priay de les en oster, de 

I. DépIoyées^ au vent. 
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peur de ne despiter le prince et aygrir les choses 
qui commançoient à s'addoucir : ilz me creurent 
et les ostarent), je vis là, doncques, deux capi- 
taines que M. de Strozze tança pour n'avoir pas 
là bien faict leur debvoir et failly beaucoup à 
leur honneur, qui paradvant pourtant n'avoient 
point eu de reprocne. 

Tous deux firent leurs excuses comm'ilz pu- 
rent, car j'y estois présent, et promirent qu'à la 
première occasion ils repareroient le tout, ou y 
mourroient. Au bout de quatre ou cinq jours, il 
se présenta un petit assaut au bastion de l'Evan- 
gile, où tous deux y allarent d'une très grande 
asseurance et resolution d'y mourir, montans 
aussy tost en haut : et là les vi$t on se précipi- 
ter dans le retranchement : l'un y receut quatre 
ou cinq harquebusades et n'y put mourir; l'autre, 
qui fut le capitaine Pierre, Dasque, y mourut. 
Voylà comment la destinée avoit borné la jour- 
née de l'un et de l'autre. 

Tant y a, l'on a beau estre brave et vaillant, 
hasardeux partout et résolu à la mort, si nostre 
destin ou nostre Dieu, pour en parler plus sainc- 
tement, ne nous veulent emporter, le plus sou- 
vent, en despit de nous, nous demeurons dans 
la place de vie. 

Ce grand empereur Adrian en sçaroit bien 
que dire, à qui rien ne manqua, pour estre par- 
iaict en tout, que le baptesme et le nom de 
chrestien; car estant tourmenté ordinairement 
d'un flux de sang, demandoit tousjours la mort; 
et parce que Severian, son beau frère, et Fusque, 
son nepveu, pretendoient à l'empire, il les fit 
tous deux mourir; mais Severian, avant que 
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mourir y leva les yeux au ciel et invoqua les 
dieux^ et protesta qu'il mouroit injustement, et 
les pria que quand Adrianvoudroit mourir il ne 
peust, ce QUI luy advint; car, estant tousjours 
tourmenté ae son mal, invoqua plusieurs fois la 
mort, voire se la voulant donner lui mesme, de- 
mandant ores de la poison, et ores une espée; 
mais personne ne luy vouloit rien donner qui le 
peust offencer, fors un seul esclave appelle Mas- 
tor, qui, pour luy obeyr, s'essaya de le tuer; 
mais estonné perdit sa force, et ne le fit que 
blesser sans le parachever : sur quoy, détestant 
son malheur, dit qu'il avoit souveraine puissance 
sur tout le monde, et sur soy ne pouvoit rien. 
Enfin, après plusieurs maux endurés et cent 
fois désiré la mort, il mourut hetique et hydro- 
pique'. 

M. de Montluc, dans son livre, allègue plu- 
sieurs vaillans capitaines, qui n'ont jamais estez 
blessez, entre autres M. de Sansac le bonhomme. 
Si j'avois entrepris d'en alléguer plusieurs, je le 
ferois, comme nous avons veu M. de Nemours, 
Jacaues de Savoye, lequel, si jamais prince fut 
vaillant et hasardeux, cestuy l'a esté, et pour- 
tant jamais blessé, ayant exercé et faict restât 
de gendarmerie, decavallerie et aussy d'infan- 
terie; car il s'est meslé de tous ces trois estatz. 

Feu M. le vidasme de Chartres en a esté de 
mesmes, s'estant employé en toutes ces trois 
charges, sans jamais s'y estre espar^é, et 
mesmes au siège et assaut de Coni assiégé par 

I . Tout ce passage est empranté à Dion Cassius, ce qui 
prouve en faveur de rérudition de Bramhôme. 
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M. de Brissac, tous deux couronnelz, qui ont 
veu et senty gresler plus d'harquebuzades sur 
eux que le ciel ne jette de gresie sur les champs 
en mars, lorsque rhjrver veut prendre congé de 
nous; et n'ont jamais esté blessez, sinon lors- 
qu'ils sont morts. 

Nostre roy Henry dernier, sans aller plus 
loin^, ny en oattailles ni en sièges de villes qu'il 
a faict, n'a non plus esté blessé^ ne s'y espar- 
gnant non plus que les moindres. 

Pour venir aux petitz, feu M. de Gouas* a 
esté un aussy brave et vaillant soldat et capi- 
taine qui ait esté de son temps, et fort advan-* 
tureux; il ne fut jamais blessé et vint à mourir 
à La Rochelle d'une petite harquebuzade dans 
la jambe, qui n'estoit nullement aangereuse. 

Ceux qui ont cognu le capitaine Mons, qu'on 
appelloit le borgne Mons, nepveu de ce brave 
M. de Mons qui mourut à la guerre de Toscane, 
lieutenant de M. de Sipierre, de sa compaignie 
de chevaux légers, on ne sçauroit dire autre- 
ment qu'il n'ayt esté l'un des plus hasardeux et 
déterminez soldatz de la France, et autant cher- 
chant la fumée des harquebuzades, et les alloit 
hallainer tousjours desarmé et en pourpoint; 
jamais aucune n'entra en son corps ny blessé : 
enfin, son heure estant venue, en une petite 
escarmouche faicte à La Rochelle, lorsque nous 
estions encores aux masures à la fosse aux lyons, 
que les courtizans appelaient ainsin, il fut blessé 

I . De Gouas ? Il ne faut pas le confondre avec un autre ami 
<ie Bnmthôme, Louis-Bérenger Ou Ouast, favori de Henri lil, 
assassiné par. le baron de viteaux. 
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et moy avecques luy; et mourut aiiiprès dans 
quatre jours, ayant esté et estant encor par sa 
valeur lieutenant d'utie des couronnelles de M. de 
Strozze. 

Sans M. de Guyze, qui s'y trouva à point, il 
y eust du desordre; et je me trouvay alors aveç- 
qu'eux, et puis M. de Strozze y survint. 

Je n'aurois jamais faict si je voulois alléguer 
quantité d'exemples sur ce subject : en quoy 
pourtant faut bien noter que tous ceux qui meu- 
rent à la guerre, ou qui sont blessez, ne sont pas 
plus vaillans que ceux qui ne le sont point, en- 
cor que j'en aye veu de fort vaillans estre ordi- 
nairement blessez; mais tel estoit leur malheur 
et leur désastreux destin. 

J'ay veu le capitaine Saincte-CoUombe, vail- 
lant et brave soldadin', et déterminé s'il en fut 
oncque. On disoit qu'il estoit de ceste maison 
valeureuse de Saincte-Colombe en Beam, mais 
non ledtime^ toutesfois je vous asseure que Ce 
bastard ne faisoit point de deshonneur aux légi- 
times, mais ordinairement il estoit blessé. A La 
Rochelle il fut blessé trois fois; etn'avoit pas 
plustost eu un coup de guery, qu'il en avoit un 
autre. A la reconqueste de Normandie la basse, 
faicte par le seigneur de Mati^on non encor 
marescnal, il y fut blessé deux fois; pour la troi- 
siesme il mourut à Sainct-LÔ : de sorte que nous 
Tappellions et son corps une garenne d harque- 
buzades. 

Le vaillant capitaine Laroutte, qui despuis 
fut tué à la reprise de Marçant dernièrement, d'où 

I. Diminutif caressant du mot soldat. 
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il estoit gouverneur, a esté tout de mesmes sub- 
ject aux blessures. 

Feu M. de Corboson, puisné de Lorge, vail- 
lant certes s'il en fut oncque, car de ceste race 
ilz sont estez tous braves et vaillans, aussy tost 
qu'il estoit en quelaue bon affaire, aussy tost 
estoit il payé de quelque coup; bien contraire à 
son frère Sainct-Jean Lorge, qui ne debvoit 
rien en valeur à tous ses neres, et ne s'espar- 
cnoit aux hazardz non plus qu'eux, se sauva de 
olessures, jusqu'à ce qu'il fut proditoirement et 
malheureusement massacré par la menée du ma- 
reschal de Matignon, qui en fut fort blasmé, car 
c'estoit un brave et vaillant gentilhomme. Il 
ayoit esté dédié à Teglise par son père, et por- 
toit encore le nom de Tabbaye de Sainct-Jean- 
lès-Fallaise qu'il tenoit; mais il estoit meilleur 
guerrier qu'abbé». 

Le brave M. de Grillon a esté aussy couvert 
d'un'infinité de playes sans avoir encor pu mou« 
rir par elles^ les ayant toutes gaignées de vail- 
lante façon. 

Bref, je n'aurois jamais faict si je voulois 
compter les vaillans malheureux à recevoir les 
coups : si ne faut il pourtant pas inférer pour 
cela que tous ceux qui sont blessez aux factions 
de guerre soient plus vaillans que les autres; il 
faut aussy considérer et adviser de quelle façon 
l'on va s^poser à l'hazard et recevoir les coups, 
si c^est de la bonne et de la mauvaise façon; 
car il y a tant d'hypocrites de guerre que c'est 
pitié. 

I . SainWean de Lorges. 
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Ouy, il y en a, comme j'aj veu et à ce que 
j'ay ouy dire à de grandz capitaines de guerre, 
plus qu'en tous estaz; car telz sont blessez que 
vous ne sçauriez dire de quoy ny pourquoy, 
sinon que les coups les vont chercher à une lieue 
loing, ou derrière les autres, ou cachez en une 
trenchée, ou derrière une muraille, ou sans y 
penser, ou tenans les mains liées ' ; et s'ilz ne 
peuvent rencontrer les harquebuzades, les canon- 
nades les vont chercher une lieu loing : bref, 
ils sont blessez en plusieurs façons poltrones- 
ques, et font au partir de là raisonner et publier 
leurs blessures aans un camp, dans une ville, 
dans une cour, dans une province, comme si 
c'estoient eux qui eussent tout faict; et Dieu 
sçait, ilz n'auront pas mené la main de l'espée 
non plus qu'un pionnier; et pourtant on les es- 
timera, on les louera, on les plaindra. A part 
pourtant de ceux oui les auront veus en besoigne 
et recevoir leurs blessures en sont mocquez, et 
les tient on en cervelle*, et n'osent braver de- 
vant eux, craignans qu'on ne leur die soudain : 
« Nous sçavons bien comment vous avez esté 
« blessé ; » ou parlant à un autre de luy : « Nous 
(( sçavons bien comment il a esté blessé. » Aussy 
en cachette de ceux qui ne les ont veuz font val- 
loir leurs blessures. 

Sur quoy il me souvient de ce que feu ce 
brave M. de Guyze me dit un jour estant à la 



1 . C'est«à-dire, je pense, les bras crobés, ne songeant 
pas à se battre. 

2. On fait attention à eux, on s'en garde. Expression 
italienne, in cervello. 



42 Livre II, Chapitre I. 

trenchée de La Rochelle, et iuy m'ayant faict 
cest honneur de m'avoir faict asseoir en terre 
contre Iuy et auprès Iuy; car il me faisoit cest 
honneur de m'aymer et de causer avecques moy 
et d'ouyr mes paroUes : et, en me contant des 
nouvelles qu'il venoit de recevoir de la court, et 
comme Ton y louoit plusieurs qui ne le meri- 
toient pas, mais parce qu'ils avoient esté 
blessez comme le maresChal de Raiz, lequel, 
en se retirant de la trenchée, vint à estre 
blessé à la joue, et l'harquebuzade, petite pour- 
tant, Talla quérir jusques là dans les rangs, là 
où il y avoit pour le moins quatre cens pas. Puis, 
m'alleguant d'autres que nous sçavions n'avoir 
pas esté blessez moins à propos que lu^, il me 
dit en ryant : « Si faut il nous nous fassions un 
(c peu blesser, au moins quoy qu'il soit, pour 
c( nous faire estimer comme les autres et parler 
c< de nous : ce n'est point nostre faute, ny de 
« M. de Strozze, ny de moy, ny de vous; car il 
(( n'y a hasard que nous ne recherchions, il 
<i n'y a factions que nous ne recuillons autant 
« ou plus qu'il n'y en ayt icy : et pourtant le 
a malheur est tel pour nous, que nous ne pou- 
ce vons recevoir aucun petit coup heureux qui. 
(c nous remarque et signale. Il faut bien dire que 
« l'honneur nous fiiyt. Et quant à moy, je feray 
« dire une messe demain, qui est le jour de l'as- 
« saut, afin que je prie Dieu qu'il m'envoye 
((quelque petite heureuse harquebuzade, et 
(c qu^en retourne plus glorieux au moins, puisque 
(c la gloire de nostre court et des dames consiste 
(( aux coups receuz et non aux coups donnez. 
« — Monsieur, Iuy respondis je, ceux qui vous 
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« cognoissent et qui vous ont veu en affaires, et 
«( icy et en tant crautres lieux, publieront tous- 
ce jours vos valeurs sans vos blessures. Vous en 
« avez assez eu, contentez vous : Dieu vous en- 
te voyera ce qu'il luy plaira. Cependant vostre 
« conscience demeure tousjours nette et hardie 
« pour comparoistre devant tout le monde, et 
« mesmes devant les dames que dictes. — Vous 
ce dictes vray, ce me dist il, et c'est ce qui me 
€c console. » Toutesfois, il me disoit : ce C'est 
« un mnd cas, M. de Bourdeille (car il m'ap- 
« {lelToit ainsin tousjours), quoy que nous puis- 
a sions faire, nous ne pouvons estre blessez, et 
ce nous en retournerons à la court veoir le roy et 
ce les dames sans estre marquez. Si faut il, quand 
ce nous serons là, que nous nous accordions et 
ce nous soubstenions, que si nous vojrons quel- 
ce au'un de ces gallans blessez qui veuillent faire 
a au brave et du fringant, porter ou un bras en 
€< escharpe ou un baston ou potence < pour s'ap- 
« puyer la jambe^ ^ue nous les repassions et 
« renvoyons bien loing s'ilz n ont esté blessez à 
<c propos; car nous sçavons toutes les vérités. » 
Voylà la gentille ambition de ce prince, qui es- 
toit tant généreux et vaillant s'il en tut au 
monde, qu'il concevoit en soy; et puisqu'il de- 
siroit ce petit heur à l'hasard de son sang, la 
fortune estoit bien peu courtoise et fort contraire 
de le luy reffuser. 

Je vous asseure qu'à son exemple, moy, son 
inférieur en tout,.j'estois bien touché de mesme 
ambition, et si ay faict en tout ce siège tout ce 

I. Une béquille. 
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que Martin fit à danser; je Pay continué despuis 
le commancement jusqu'à la nn sans en bouger, 
q\xi fut sept mois, sans solde ny paye aucune, 
sinon à mes despans et mon plaisir, n'abandon- 
nant jamais M. de Strozze le couronnel ny jour 
ny nuict, dormant chez luy, et en sa chambre 
et en la tranchée, beuvant et mangeant avecques 
luy, le secondant tousjours costé à costé de luy 
et en quelque faction qu^il y ait esté. Je le dis 
avecques vérité sans me vanter, ceux qui y es- 
toient le pourroient dire aussy ; au diable le coup 
et l'harquebuzade qui me soit venu veoir, sinon, 
le jour que nous nsmes la première ouverture 
du fossé, au mois d'apvril, et que nous y en- 
trasmes dedans, fus blessé d'un esclat de pierre 
qui me donna dans la main gauche, qui m'y 
apporta une telle douleur soiirde, que je m'en 
sentis quinze jours sans en faire pourtant aucun 
semblant ny porter bras en escharpe, car je me 
mocquois fort de ceux là qui le faisoient mal à 
propos. J^ay bien eu trois grandes harquebu- 
zades dans mes armes : voylà comme j en es- 
chappay à bon marché. 

M. de Strozze en eschappa de mesmes : bien 
est il vrai que ce mesme jour que nous estions 
dans la fosse il eut une granae harquebuzade 
dans sa cujrrasse, que je vis et Pouys donner. 
Aussy tost je le pris : ce Ah ! monsieur, estes 
« vous blessé? » lui dis je; et le visitant, je n'y 
vis rien que la blancheur de la balle dans sa 
cuyrasse, et qu'il n'avoit point de mal. Une autre 
fois, le jour du grand assaut, ainsin que nous 
estions sur le haut de la bresche, luy fut tiré une 
grande harquebuzade dans sa cuyrasse, qui le 
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fit tumber du coup; et un soldat provançal, son 
domestique, qui s'appeiloit Baptiste, et moy, 
Taydasmes à lever et remporter dans le trou 
par où nous estions sortis, là où nous ne trou- 
vasmes nul mal sur luy^ sinon la blancheur de 
la balle dans la cuyrasse qui ne put estre faucée. 
M. de Sordiac, dict le jeune Chasteauneuf, de 
Bretaigne, brave et vaillant jeune homme, qu'y 
estoit^ en sçauroit bien que aire. 

Une autre fois, estant derrière deux gabions 
M, de Strozze, d'Au et moy, fut tiré une caron- 
nade de la Vasche, couleuvrine de La Rochelle 
appellée ainsin, qui nous tua un capitaine et trois 
soldatz auprès de nous, qui nous couvrirent tous 
de sang et de chair; et moy estant plus près de 
tous, j'eus le visage tout couvert de cervelle d'un, 
et un ristre » de velours verd fourré tout gasté, 
et eux estans assez loingde là. Je me remis sou- 
dain dans la chaire qui estoit de natte de Flan- 
dres, où s'estoit assis M. de Strozze; et pour ce 
qu'il faisoit froid et qu'il faisoit beau là s'asso- 
leiller,je m'yplaisois oien et n'en voulus partir, 
ny de deux ny de trois prières que me fit M. de 
Strozze de m^n oster et de m'aller mettre auprès 
de îuy, jusques là qu'il m'envoya quérir par un 
soldat, y cognoissant du danger. Je ne tus pas 
sitost hors de là, qu'un soldat, qui avoitesté 
lacquais de M. de Guyze, prit ma place et se 
mit dans la chaire. Il n'y fut pas plustost assis^ 
que voicy la mesme piece^ qui tire si justement. 



I. C'est, à ce que je suppose, un bonnet ou quelque 
partie de l'habillement que ta mode avait empruntée aux 
reîtres. 
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qu'elle perce la chaire et tae le pauvre soldat. 
Cela fust esté pour moy si je ne nren fusse osté; 
mais ma fin n'estoit encor si proche. 

Au camp de Sainct-Dizier, le marquis de Mus, 
commandant à Tinfanterie, et estant un jour en 
la tranchée assis dans une chaire, y arriva le 
prince d'Orange, à qui soudain il présenta sa 
chaire pour s'y asseoir, voire Pen priant : il n'y 
fiit pas plustost assis aue voicy une mousquet- 
tade qui le perça et le tua aussy tost. Je vou- 
drois fort savoir à un grand philosophe, si le- 
dict marquis n'eust bougé de là, si le coup Teust 
tué. Possible que non, et n'y fiist venu à luy, 
car ce n'estoit sa destinée, ouy de l'autre. Le 
jour que la mine joua, qui se renversa contre 
nous autres et nous tua plus de trois cens 
hommes*, j'avois conseillé à M. de Strozze de 
nous tenir en ce lieu où il fut fEÛct ce grand 
carnage, afin qu'aussy tost la mine jouée nous 
fussions plus prestz et lestes pour aller à l'assaut ; 
et de faict M. de Strozze m'a voit cru, et y de- 
meurions, sans M. de Cossains, vaillant, sage et 
expert capitaine^ qui, prévoyant le danger si la 
mine toumoit encontre nous, comme'elle fit, 
nous en osta, et m'enleva moy mesme par le 
bras, disant que j'estois un fol et que je n^avois 
encor tasté de ces fricassées ; et nous mena dans 
le trou du fossé pour en estre à couvert; et n'y 
fùsmes pas plustost, que la mine joua son vio- 
lant mystère contre les nostres, qui fut la plus 
grande pitié que je vis jamais^ pour voir nos 

%. Le même accident arriva plusieurs fois au siège de 
Rochelle, y. d'Aubigné, Hist, un,, tome II, 1. l, en, 9. 
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pauvrefS soldatz desmembrez, mutilez et estrop- 
piez, qu'il n'y eut cœur si dur qu'il n'en pleu- 
rast et n'en eust compassion. Bien nous servit 
l'advis ce coup de M. de Cossains; car nous 
fussions estez fricassez de mesmes. Toutesfois 
c'est à sçavoir qui nous servit plus en cela, ou 
l'advis de M. de Cossains, ou le destin qui nous 
osta de là, ne voulant avoir afEaire avecques nous 
pour ce coup. 

J'ay veu en ce mesme siège M. de Guyze es- 
viter de pareils hasardz, fust ce ou qu'il menast 
les mains, ou qu'il fust dans la trenchée immo- 
bille. J'en ay veu une infinité de tuez et blessez 
auprès de luy d'harquebuzades et canonnades 
qui venoient essuyer ses costés ou luy passer 
auprès du bec sans l'attaindre. 

Ensemble ce brave M. de Longueville, encor 
qu'il eust ceste opim'on, qu'estre blessé sans 
mener les mains, ou que la canonnade ou bar* 
quebuzade vint à toucher son homme^ il ne te- 
noit ceste blessure que peu glorieuse, sinon cdle 
qui s^acqueroit en bien combattant. 

En quoy le prince de Condé, dernièrement 
mort* le voulant imiter en son opinion, le jour 
de la my caresme, que ceste grande escarmouche 
fut dressée de ceux de La Rochelle, d'où sorti- 
rent près de douze cens hommes, sans compter 
ceux qui bordoient la muraille, qui firent bien 
autant de dommage que les autres, M. de Gril- 
lon, brave et vaillant gentilhomme s'il en fut 
oncques, se trouva là et y alla pour plaisir, car 
il n'y avoit nulle charge; et y combattit et y fit 

I. Henri de Bourbon. 
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si bien, qu'enfin il eut une grande harquebuzade 
au dessus de l'husse de Toeil', si bien que nous 
le tinsmes long temps mort. Mondict sieur le 
prince, entr'autres louanges qu'il luy donna, 
c'est qu'il dict qu'il voudroit avoir donné beau- 
coup ae pouvoir estre blessé, s'il le pouvoit estre, 
de ceste si honnorable et valeureuse façon, d'au- 
tant qu'il estoit allé à l'harquebuzade menant 
les mains et non l'harquebuzade à luy, comm'il 
estoit vray. 

Si faut il, pourtant, louer et les uns et les 
autres, blessez en quelque façon que ce soit; 
mais l'un est plus à louer que l'autre : car enfin, 
quand nous allons à la guerre, nous y allons 
comme à un marché, ainsin que disoit un bon 
capitaine que j'ay coenu, là où nous nous con- 
tentons d'avoir et acnepter ce que nous trou- 
vons; de mesmes à la guerre, nous y amassons 
ce que Ton donne et semé, et si nous n'y allons 
jamais, nous n'aurons rien. 

La fortune en cela est bonne pour ceux qui 
sont grandz et de grand'qualité ; la moindre bles- 
sure ou rafflade qu'ils reçoivent, les voylà haut 
eslevez en gloire pour jamais : nous autres pe- 
tits compaignons, nous nous en contentons de 
peu, et tout ce que nous faisons ce ne sont que 
de petitz eschantillons au prix des grandes pièces 
des grandz, qui sçavent mieux faire sonner la 
trompette de leur renommée que nous, qui ne 
pouvons passer partout comme eux à publier 
nos playes et valeurs. 

« 

I. Vkusse de /'ûci/ ? Peut-être la huche, c'est-à-dire la 
cavité osseuse dans laquelle Poeil est enchâssé. 
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Or, je pense bien que plusieurs personnes qui 
me liront diront que je suis un grand extrava- 
puant en mes discours, et que je suis fort con- 
fus; mais qu'on prenne le cas que j'en faictz 
comme les cuisiniers, qui font un pot pouny de 
plusieurs viandes, qui ne laissent pourtant à 
estre très bonnes et bien friandes; de mesmes 
en sera la confusion de mes propos : si elle ne 
plaist aux uns, possible plaira elle aux autres, 
en tel ordre qu'ilz puissent estre. 

Retournons encor tm petit à nos maistres de 
camp, puis nous retumberons bien sur ces cou- 
ronnelz. Comme doncques j'ay dict cy devant, 
sur le déclin du roy François II* et du comman- 
cément de Charles IX», ne se trouva en la 
France qu'un seul maistre de camp, à cause de 
la paix qui resserra les compaignies dans les 
places et garnisons. La guerre civille vint, à 
laquelle fallut pourvoir; et pour ce fut dressée 
une armée soubz la charge du roy de Navarre, 
lieutenant gênerai du roy, MM. de Guyze, le 
connestable et mareschal oie Sainct- André, q^u'on 
appelloit, les trois derniers, par ce nom de trium- 
virat. Pour l'infanterie furent esleus et consti- 
tuez (de l'invention de M. de Guyze, qui s'en- 
tendoit à l'infanterie aussy bien qu'homme de 
France, encor qu'il n'y eust esté nourry, et l'ay- 
moit fort) trois maistres de camp, à mode des 
Espaignolz; et iceux estoient le capitaine Sarla* 
bous l'aisné, que j'avois veu gouverneur de Dam- 
barre' en Escosse, n'avoit pas long temps; le 
capitaine Richelieu l'aisné, qui avoit esté autres 

I. Dunbar. 

Branthônu, VU 4 
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fois lieutenant d'une des couronnelles de M. de 
Bonnivet en Piedmont, et gouverneur d'Albe % 
là mesme, et le capitaine Remolle, tous trois 
certes dignes de ceste charge; et tous trois 
eurent leurs regimens à part; et soubz eux trois 
et leurs regimens toute l'infanterie françoise fut 
rançée à la mode des terzes espaignolz. 

Il j en avoit qui trouvoient ceste pluralité de 
maistres de camp> un peu estrange; mais M. de 
Guyze, qui sçavoit mieux aue tous eux comme 
il se falloit gouverner, l'oraonna ainsin : aussy 
tous trois susdicts firent si bien durant la guerre, 
qu'ilz n'y eurent aucun reproche. 

Le capitaine Chanyvintamprèsennostrecamp, 
mandé de Gascoigne par M. de Montluc, avec- 
ques les bandes gascoignes et espaignolles, et 
emmena un beau et grand riment de Gascons 
venant à trois mill'hommes, qui Ait un bon se- 
cours et propre pour faire lever le siège de Pa- 
ris, encor qu il ne nous nuisist trop. M. de Guyze 
fit de grandes caresses et faveurs audia Charry, 
tant pour sa valeur que pour ce çiu'il l'avoit 
suivy à la cour un peu advant ; car je l'y ay veu 
suivre avecaues le petit capitaine Calverat, tous 
deux ensemole n'ayans chascun que deux che- 
vaux, un vallet et un lacquais. Il commança à 
l'advancer et luy donna la première charge d'at- 
taquer le fauxbourg d'Orléans, où il s'en ac- 
q^uitta certes très dignement ; car en moins d'un 
nen l'emporta : aussy estoit il très digne homme 
pour l'inranterie. M. de Montluc le loue assez en 



t. Albe, ville du plémotit« 
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ses Commentaires, sans que je loue davantage <• 
La paix se fit amprès, et mit on les compai* 
gnies es garnisons ainsin que l'on advisa^ qui n'y 
demeurarent guieres; car il fallut aller assi^er 
le Havre, lequel fut emporté certes avecqu'un 
très grand heur, et Dieu mercy la peste grande 
qui s'estoit dedans mise. Paradvant on avoit 
renvoyé Remolle en Provance pour y establir la 
paix, que l'on donna à M. de Biron, qui avoit 
ce régiment, pour luy faire escorte avecques 
quelque cavallerie; et ce fut là son premier ad- 
vancement dudict M. de Biron. Il y emmena 
aussy en Languedoc le regimentdu jeune Sarla- 
bous, qu'on luy donna après la paix ; car advant 
il n'avoit qu'une compaignie. Mais parce qu'il 
avoit esté estroppié deovant le fort de Saincte- 
Catherine à Rouan, à un bras, d'une harquebu- 
zade, que pourtant un des siens luy donna^ ce 
disoit on (je le vis blesser estant à l'escarmoudie 
et menant ses gens vailianfment : aussy c'estoit 
un vaillant et gentil capitaine), on le fit maistre 
de camp, et son régiment ordonné pour Langue-* 
doc. Ces deux frères Sarlabous ont eu Testime 
d'avoir esté deux fort bons capitaines de ^ens 
de pied; mais l'on estimoit plus le jeune. L'aisné 
fut pourtent gouverneur du Havre, pour y avoir 
très bien hasardé sa vie à la reprise. Il avoit une 
très grosse qur^lle aùparadvant avecques le 

1 . Le Laboureur parle également de Charry : « C'estoit 
Montluc en orgueil et en valeur et qui Tauroit pu être 
en dignité s'il ne se fût fait de trop grands ennemis, i -*« 
c D'un revers de son épée il abattît le bras d'un officier 
ennemi, quoique cet officier fût armé de corselet et de 
manches de maille. » (Boyvin du Villars). 
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capitaine Lagot,qui fut tué à la reprise de Poic- 
tiers, faicte par M. le mareschal de Sainct- An- 
dré». 

Ce Lagot estoit un homme fort haut à la main, 
escalabreux^ fort brave et vaillant : sçachant 
que M. de Guyze le vouloit accorder avecques 
Sadabous, et estant debvant luj, il alla invan- 
ter et dire qu'il avoit receu dudict Sarlabous en 
Escosse un coup de baston, et que pour ce il ne 
se sçauroit accorder qu'il ne se tust battu contre 
luy et luy eust tiré du sang. M. de Sarlabous 
disoit, juroit et affermoit qu il ne Pavoit jamais 
frappé, et autres capitaines disoient de mesmes, 
qui avoient veu le différent; si bien que M. de 
Guyze dit là dessus : « Il parest bien que cest 
« homme est brave, et vaillant et a grand'envie 
« de se battre, puisqu'il a veu que Sarlabous 
« luy a voulu faire toutes les honnestes satisfac- 
« tions du monde, et nyoit Tavoir frappé, et que 
« je le voulois accorder, avec son total honneur 
« il est allé invanter et me persuader qu'il avoit 
« receu ce coup de baston, pour fuir du tout à l'ac- 
« cord que beaucoup d'autres de ses compai- 
« gnons n'eussent pas reffùsé. » 

On disoit que ledict Lagot le fit autant pour 
ce subjea que parce qu'il voyoit ledict Sarla- 
bous pourveu de ce erade, dont il en portoit un 
despit extresme et jalouzie, le,is,'^nsant bien mé- 
riter aussy bien que luy : et p^r ce, de gayeté 
de cœur, se vouloit battre contre luy et en faire 
vaquer l'estat, comme il le pensoit, et comme 
il le desdaignoit, et comme aussy il presumoit 

I. En i5i$a. 
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beaucoup de soy^ ainsin qu'il avoit certes raison, 
car pour lors il estoit en réputation d'estre un 
très vaillant capitaine; sa façon et ses effectz 
l'ont monstre. Son jeune frère succéda à luy, 
lequel eut despuis le gouvernement de Caen en 
Normandie, par la faveur de M. de Sipierre, 
qui aymoit Lagot son frère. Du despuis, en ceste 
guerre de la ligue, il fut gouverneur à Allan- 
çon, et fut assiégé et pris par le roy fort ayse- 
ment. 

Or, le Havre pris, les Anglois chassez encor 
un coup hors de France, le roy et la royne sa 
mère, qui pouvoit tout alors à cause de la mino- 
rité du filz, constituèrent un redment de gens 
de pied françois pour la garde oe Sa Majesté^: 
et ce fut lors la première institution composée 
de dix enseignes de la garde du roy, desquelles 
M. de Charry en fut lors faict'le maistre de camp, 
duquel estât il estoit très digne, mais il s'y per- 
dit tellement de gloire *, quMl se mist à desdai- 
gner M. d'Andelol, qui estoit son couronne!, 
car, par la paix, il avoit esté remis en ses es- 
tatz^; les uns disent qu'on le luy faisoit faire, 
les autres disent que cela venoit de luy mesme. 
Si est ce que, quant à moy^ jamais je ne vis un 
plus honneste et gracieux nomme de guerre que 
celuy là. Toutesfois, pour très sage qu'il estoit, 
et advancé sur raage,et un peu maladroict d'un 
bras à demy estroppié, il bravoit et parloit un 
peu trop haut, jusques à mespriser beaucoup 

1 . Devint si glorieux. 

2. Ses charges, entre autres celle de colonel générai de 
llnfanterie française. 
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d'obeyssances quMl debvoit à son couronnel : 
dont mal luy en prit; car M. d^Andelot, qui es- 
toit brave et vaillant, et haut à la main, autant 
et plus que l'autre Teust sceu estre, le bravoit 
aussy, jusques à un traict qu'il luy fit un jour. 
Car, ainsin qu'il descendoit de l'escalier du 
Louvre, et Charry le montoit, M. d'Andelot le 
tasta soubz son manteau, en luy disant : «Vous 
estes armé > P » mais, il ne le trouva tel, ce dit 
on. Charry, le prenant à injure, s'en plaignit au 
roy, et en fit dans la salle un grand esclandre 
et rumeur, comme je vis; et disoit que ce n'es- 
toit à luy à le visiter, et mesmes qu'il pouvoit 
entrer au logis du roy, et y estre armé et desar- 
mé comm'il luy plairoit, puisqu'il estoit le chef 
de ses gardes : et, de faict, il le fit trouver fort 
mauvais au roy et à la royne, qui en firent petite 
réprimande à M. d'Andelot, et luy eussent faict 
plus grande et sentir, n'eust- esté le grand rang 
qu'il tenoit, et que lors on craignoit fort mes- 
contenter les huguenotz. 

Toutesfois, Charry bravoit tousjours, et s'y 
perdoit; et moy mesme luy dis; mais, pour le 
seur, on luy faisoit faire, ce qui fut cause de sa 
mort; car, M. d'Andelot n'en pouvant plus sup- 
porter, Chastelier-Portaut, gentilhomme de Poic- 
tou, fort honneste et brave, qui suivoit M. l'ad- 
mirai et estoit fort aymé de luy et de M. d'Ande- 
lot, prit l'occasion de tuer ledict Charry, sur le 
subject que quelques années auparadvant ledict 



1. Il me semble que d'Andelot, en le tâtant, voulait 
faire acte d'autorité, l'inspecter, en quelque sorte, et se 
poser comme son chef. 
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Charry avoit tué au si^e de La Mirande en 
appel son frère aisné, luy disoit mal à propos, et 
pour avoir donné le coup au lieu assise advant, 
sans attendre à se rendre là, et avoir gaigné le 
debvanti : toutesfois, M. de Sansac, qui estoit 
lors lieutenant du roy en ceste place, asseuroit 
^u^il avoit esté tué fort bien, et sans superch&- 
ne. Tant y a, que ledia Chastelier la luy garda 
tousjours, jusques alors qu'un matin, ainsin que 
ledict Charry partoit de son logis des Trois 
Chandeliers, en la rue de la Huchette, accom- 
paigné du capitaine La Tourette et d'un autre, 
et passant sur le pont Sainct-Michel, Chastelier, 
sortant de chez un armurier^ accompaigné de ce 
brave Mouvans et d'un gentil soldat, qu'on ap- 
pelloit Constantin, et autres, assaiUit fort furieu- 
sement ledict Charry, et luy donna un grand 
coup d'espée dans le corps, et la luy tortilla par 
deux fois dans ledict corps, afifin de faire la 
playe plus grande; et par ainsin, tumba mort par 
terre avecques La Tourette, que Mouvans et 
Constantin tuarent, ce disoit on; et puis tous se 
retirarent froidement et résolument par le c[uay 
des Augustins, et de là au fauxbourg Samct- 
Germain, où trouvarent de bons chevaux, se 
sauvarent, et oncques puis ne furent veus dans 
Paris. 

Il ne but point demander si la court fut es- 
meue de ce meurtre, et principalement la royne, 



I. En appel, c'est-à-dire en duel. Il semble, par cette 
phrase fort peu claire, que Charry avait attaqué à Timpro- 
viste le frère de Chastelier, non sur le terrain fixé pour la 
rencontre, mais sur le chemin pour s'y rendre. 
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laquelle se pourmenoit pour lors dans la salle 
haute du Louvre avecques M. l'admirai et autres 
du conseil; et Tadvertissement luy ayant esté 
donné, la royne se tourna soudain vers M. d'An- 
delot, qui estoit là près, qui luy dit qu'il l'avoit 
faict faire, à ce que l'on disoit, et qu'un soldat 
qui estoit à luy et à ses cages, qui s'appelloit 
Constantin, avoit aydé à faire le coup. Soudain 
M. l'admirai et M. d'Andelot firent bonne mine; 
car, de leur naturel, ilz estoient si posez, que 
mal aysement se mouvoient ilz; et, à leurs vi- 
sages, jamais une subite ou changeante conte- 
nance les eust accusez. M. d'Andelot nyant le 
tout, fit pourtant un peu la mine d'estre esmeu, 
et dit : ce Madame, Constantin estoit ast'heure 
ce icy, et est entré dans la salle avecques moy.» 
Et nt semblant de le chercher et l'appeller luy 
mesme, et quelques archers avecques luy, par le 
commandement de la rovne; mais on ne le trou- 
va point. Je vis tout cela. 

Ce Constantin avoit la réputation d'estre un 
des gentilz soldatzdes bandes; et^ lorsque M. de 
Guyze mena la rope sa niepce * à son embar- 
quement de Callais, le soir premier qu'elle vit 
entrer la garde dans la place, il le recognut et 
en fit cas; et, ainsin que les soldatz tiroiem pour 
salve à la tour de 1 Horologe, il dressoit tous- 
jours la paroUe à Constantin par sus les autres, 
en luy disant : ce Tire encor, Constantin, tire 
« encor pour l'amour de moy; » ce que l'autre 
n'avoit garde de faillir, se voyant ainsin caressé 
d'un si grand; et tiroit d'une fort bonne grâce, 

I. Marie Stutrt. 
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et estoit très juste harquebuzier. J'y estois et vis 
tout cela. Et, aux guerres civilles, ledict Cons- 
tantin se mit à suivre M. d'Andelot. 

Le roy et la royne, et la pluspart de la court, 
ne doubtoient nullement que M. d'Andelot n'eust 
suscité et persuadé le coup, dont plusieurs l'en 
excusoient pour ne pouvoir estre patient des 
bravades et insoUance dudict Chairy ; car il di- 
soit tout haut qu'il n'obeyroit jamais à M. d'An- 
delot : et, de faict, il y en avoit eu de grandes 
disputes au conseil debvant la royne, qui disoit 
que c'estoit une garde extraordinaire de sa charge 
et de son estât, que le roy avoit dressée pour sa 
personne, et que par conséquent elle ne lujr es- 
toit subjecte, et nul j pouvoit commander sinon 
le roy, qui l'entendoit ainsin. 

Toutesfois, ceste cause demeura indécise, qui 
estoit desbattable d'un costé et d'autre. J'estois 
lors à la court, et vis toutes ces choses. J'en 
puis parler comme sçavant, et dire que la royne, 
aussy tost qu'elle sceut les nouvelles du meurtre, 
envoya quérir M. de Strozze, qui estoit dans la 
chambre du roy, et sur le champ luy bailla la 
charce dudict Charry, vaccante, et luy com- 
manaa sur l'heure aaller trouver ses trouppes 
qui estoient à trois lieus de Paris, pour y com- 
mander, ce qu'il ne faillit. Et ne fut de ce 
meurtre autre chose, sinon force cryeries, muti- 
nemens et paroUes des capitaines de ceste garde, 
qui ne firent jamais peur à M. d'Andelot, en 
ayant bien veu d'autres; et aussy, que rien ne 
se peut vérifier ny prouver, tant la partye avoit 
este bien conduicte, et avoit bien réussi : car 
tous les conjurateurs se sauvarent à grande erre 
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très bien, et nul ne put estre attrappé, et n'en 
sentit on rien que le vent. 

Dieu et la fortune voulurent au'au bout de 
quatre ou cina ans, ledict Chastellier fiist pris 
à la battaille de Jamac, et tué de sang froid, luy 
faisant payer son vieux depte. 

Aucuns blasmoient Chastellier de quoy il avoit 
tant demeuré à venger ceste mort, veu qu'ils 
s'estoient trouvés en Toscane assez souvent, et 
mangeans à la table de M. de Soubise, lors gê- 
nerai; mais, en table de gênerai, amys et enn&- 
mys se peuvent asseoyr en seureté; et aussy, 
que les vangeances s'allongent et s'accourcissent 
à mode d'estrivieres, comme l'on veut, et s'en 
prend l'humeur aux vangeurs. Aucuns pourtant 
en soupçonnarent M. d'Andelot, puisque Chas- 
tellier s'estoit là lors advisé de se vanger; car, 
possible n'y songeoit il pas sans luy. 

Plusieurs disoient oue M. de Charry ne se 
fust jamais faict tort ae recognoistre M. d'An- 
delot; car, de plus grandz oue luy l'avoient bien 
reco^eu, tesmoin^s M. ae Grammont, M. de 
Pardaillan, aux jpnses de Calais, Guynes, et ail- 
leurs, et autres fort grands seigneurs et gentilz- 
hommes de bonne maison, qui avoient eu charge 
soubz luy. 

Toutesfois, M. de Strozze, encor qu'il fust 
fort affectionné à MM. l'admirai et d'Andelot, 
ne le recognut jamais pour estre commandé 
de luy, sinon du roy qui le vouloit ainsin. Bien 
est vray que jamais il ne portoit titre de couron- 
nel ; et luy mesme, quand il parloit aux Espai- 

§notz, il se disoit maistre de camp de la garde 
u roy, et n'en voulut jamais porter autre : et 
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si j'ay veu au voyage de Bayonne qu'aucuns 
Espaignolz, qui le vouloient applaudir et gratif- 
fier, rappellant couronnel, il leur dîsoit qu'il 
n'estoit que maestro de campo de la gardia del 
rey » ; en quoy il s'est monstre très sage. 

Lorsqu'il eut ceste charge vaccante dudict 
Charry, il en estoit un des capitaines avecques 
Cossams, Sarriou, Gouas vieux et le jeune, Ca- 
bannes, Yromberry, Neuillan et Forcez. Et ne 
fallut rien changer, sinon que sa compaigniefust 
au premier rang, et celle de Charry, qui estoit 
la première, fust la dernière, oui fiit donnée au 
capitaine La Motte, (}ui estoit lieutenant dudict 
Charry, qui la meritoit bien, car c'esioit un très 
brave et gallant capitaine; mais il ne la garda 
guieres,car il mourut de peste à Lyon, au grand 
voyage du roy, et Cadillan, qui estoit son lieu- 
tenant, eut la compaignie. 

Je croy que, dans le droict canon, il ne se 
trouvera pas tant d'estravagantes comme il s'en 
trouvera icy; mais c'est tout un, tout est de mise 
pour moy. 

M . de Strozze doncques, faict maistre de camp 
gênerai de la garde du roy, servit très bien son 
maistre tout du long du grand voyage que fit 
Sa Magesté en contournant son royaume, qui 
dura deux ans; et après, pour l'amour des trou- 
bles survenus en Flandres, et qu'on voyoit quel- 
que apparance d'une paix assez perdurable en 
France, le roy ne voulut plus de garde et les 
renvoya aux garnisons anaennes de Picardie : 
à quoy poussoient fort les huguenotz, disans 

I . Maistre de camp de la garde du roi. 



6q Livre II^ Chapitre I. 

qu'il n'estoit bien séant au roy d'avoir tant de 
gardes, et que c'estoit une despense superflue, 
et mesmes au corps de son royaume, et que la 
principalle garde du roy estoit le cœur ae ses 
subjectz, comme je leur ai veu dire souvant. 
Tant y a qu'ilz cryarent tant, qu'ils furent creuz 
ce coup par leur importunité. Et disoit on à la 
court que l'encloueure n'estoit pas là, mais parce 
qu'ilz vouloient jouer leur jeu plus seurement 
qu'ilz ne jouarent amprès à Meaux pour la Sainct- 
Michel; que sans les Suisses, ^ui auparadvant 
estoient envoyés quérir pour faire teste au duc 
d'Albe^ passant vers Flandres, la bécasse estoit 
bridée. Le roy pourtant ne fut tout ce jour sans 
se repentir d'avoir laissé lesdiaes gardes, et non 
sans le3 souhaiter cent fois; pour lesquelles qué- 
rir aussy tost M. de Strozze fut despesché^ qui 
les emmena fort heureusement, ainsin que j ay 
dict ailleurs ' . 

Voylà doncques la guerre reprise plus que 
jamais; et par ce que M. d^Andelot estoit de 
l'autre costé, M. de Strozze tint sa place, et fut 
faict par le roy couronnel, et changea de nom 
de maistre de camp ; et soubz luy furent créez 
trois maistres de camp de ses capitaines : l'un 
fut Cossains, du régiment de la garde, Sarriou, 
et l'aisné Gouas. M. de La Noue, en son livre, 
les nomme couronnels; dont je m'esbahis, car 
ils ne furent honnorez jamais de ce titre, non 
sans mescontentement. d'autres capitaines plus 
vieux, comme Forcez et autres ; mais ainsin pleust 



I. Lorsque le prince de Condé et Tainiral essayèrent 
d'enlever le roi Charles IX à Meaux, en 1567. 
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au roy, et fallut passer par là, qui pourta|it se 
mirent à obeyr tous à Cossains. Les autres mais- 
très de camp eurent des compaignies nouvelles, 
dont pour ma part j'eus commission du royd'en 
lever deux, mais je n'en levay qu'une, m'en sen- 
tant assez chargé, à l'imitation de M. de Bayard, 
que j'ay dict cy devant; et dont nous fiismes 
cinq ou six qui eusmes mesme commission de 
deux; mais aucuns en mirent deux aux champs, 
comme le conte de Maulevrier, le marquis de 
Canillac, et Sainct-Geran, frère de M. de la 
Guiche; autres n'en firent qu'une, comme Besi- 
gny, dict le jeune Nançay; le jeune Montluc dict 
Fabian, et moy : et ainsm fusmes despartis par 
les regimens, selon la voulonté du couronnel, 
lequel voulut que je fusse avecques M. de Sar- 
riou, parce qu il commandoit à une de ses cou- 
ronnellesS et me vouloit faire cest honneur que 
je fusse auprès de ceste couronnelle. 

M. de Brissac, autre couronnel, mais du Pied- 
mont, eut aussy, comme M. de Strozze, les trois 
maistres de camp, qui furent M. de Muns, vieux 
maistre de camp du Piedmont, le gros La Berthe 
et Aunous, tous trois certes braves hommes et 
dignes de leurs charges : et l'ont tousjours bien 
monstre en leurs factions, et mesmes Aunous, 
qui, ayant succédé à M. de Muns mort, fit 
très bien quand il s'alla jetter dans Poictiers as- 
siégé. 

Ce M. de Muns fut celuy qui fut donné pour 
garde en Provanceà M.lechancellierde l'Hos- 
pital, qui se craignoit de la populasse et autres 

I. Compagnies colonelles. 
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qui cryoient fort contre luy, et l'accusoient de 
plusieurs edictz en faveur des huguenotz^ dont 
ils le menassoient; et, ne s'en sentant asseuré, 
demanda une garde au roy, qui luy donna trois 
bons capitaines de sa court, qui ne bougeoient 
d'auprès de luy la pluspart du temps, tous trois 
de diverses religions, dont la court en ryoit 
quelques fois. L'un estoit huguenot, qui estoit 
M. de Grillé, despuis seneschal de Beaucaire, 
brave et vaillant capitaine, et des vieux du Pied- 
mont et de la France, qui fut pris dans The- 
rouanne, et despuis fit tant la guerre en Pro- 
vance pour les huguenotzaux premiers troubles, 
et desnt les trouppes de M. de Suze en la plaine 
de Sainct-Gilles » : il estoit fort mon amy. Le 
second estoit M. de Muns, qui estoit bon pa- 
piste, et fort honneste homme, et très bon et 
sage capitaine. Et le tiers estoit M. de Belle- 
garde, qui tenoit le médium, ce disoit on; encor 
disoit on qu'il passoit plus avant^, despuis ma- 
reschal de France. Par ainsin la garde de mon- 
dict sieur de l'Hospital estoit composée: et deb- 
voit estre bien gardé, sans avoir peur de toutes 
les sortes de religions. 

Or, ceste seconde guerre se passa par le siège 
de Paris, de plusieurs escarmouches là devant, 
et puis la battaille de Sainct-Denis, amprès le 
voyage de Lorraine, et autres exploictz de 
guerre, sur laquelle on fit la paix de Chartres. 
L'on envoya les trouppes aux garnisons ; mais, 
d'autant que les regimens estoient accreuz^ et 

1. En 1^62. D'Aubigné appelle ce capitaine Le Grille. 
Tome I, 1. m, ch. 8. 

2. Il était soupçonné d'incrédulité. 
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les compaiçnies, on renvoya le tout en Picardie, 
en Charapaigne, Bourgoigne, Normandie et ail- 
leurs. 

Ceste paix ne dura pas six mois, qu'on appel- 
loit la petite paix, d'autres la courte; la tierce 
guerre s'accommança, qui apporta et engendra 
Force beaux combatz et grandes factions, comme 
les deux signallées battailles de Jarnac et Mont- 
contour, les sièges de Sainct-Jean, de PoictierJ, 
Mucidant, Nyort et d'autres. 

Au bout de deux ans, la paix se rçnoua et se 
reffit à Angers, qu'on appelloit la paix boiteuse 
et mal assise, parce qu'elle avoit estée comman- 
cée par M. de Malassise, dict M. de Roissy, 
maistre des requestes, grand personnage et digne 
de sa charge, et M. de Biron,qui estoit boiteux. 
Toutes les compaignies encor se ressarent aux 
garnisons. 

Maisvoicyle massacre venu de la Sainct-Bar- 
thelemy! Il fallut aller assiéger La Rochelle, où 
tous les vieux regimens furent mandez pour ve- 
nir, tous obeyssans à M. de Strozze, couronnel 
gênerai ;^car M. de Brissac estoit mort, et ne par- 
loit on plus de ses trouppes, sinon de celles qui 
estoient en Piedmont, desquelles La Rivière- 
PuytaiUé l'aisné estoit maistre de camp, et puis 
Auteffort, soubz M. de Brissac, fort jeune en- 
faoit, mais pourtant successeur de son frère en 
Testât de couronnel de Piedmont. 

A ce siège de La Rochelle se trouvarent trois 
vieux regimens, qui estoient : celuy de Cossains 
des gardes, de Gouas et de M. du Gua, qui 
avoit eu la place de Guarrieres, qui avoit eu 
celuy là de La Berthe, mort. Il y en eut d'autre 
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nouveaux, comme celuy du Fouillou, nepveu du 
lieutenant de Poictou, qui mourut des premiers, 
de Landreau, de Pavillac, de Boisjourdan et 
autres. Ce siège malheureux emporta Cossains, 
Gouas et Pavillac. M. du Gua tut blessé à la 
mort en allant vaillamment à l'assaut du bastion 
de l'Evangille, et n'y mourut. 

La composition de la ville faicte, et la paix 
arrestée, chascun se retira, à Paccoustumée, aux 
garnisons, mais non en si grandes trouppes : 
car il y eut de très grandes casseries ; mesmes le 
roy cassa ses gardes, et n'en voulut plus avoir 
auprès de soy. Mais la guerre du Mardy Gras ^ 
estant venue, qu'on appelloit ainsy, et beaucoup 
d'entreprises secrettes et mauvaises contre sa 
personne descouveites , il bailla commission 
nouvelle au capitaine Lussan, aujourd'huy 
gouverneur de Blaye, très brave, vaillant et fort 
sage, et au capitaine Florian, que j'avois veu 
autres fois lieutenant de M. de La Tour, un fort 
homme de bien et brave seigneur, frère du 
mareschal de Raiz, pour dresser chascun une 
compaignie nouvelle; et les prit pour sa garde, 
les tenant pour très fidelles, et s'en servit jus- 
qu'à sa mort très fidellement. 

Le roy mort, M. du Gua>, qui estoit fort 

1 . On appela la prise d* armes du Mardi grasj l'insur- 
rection qui eut lieu le mardi gras de Fannée i (74, lorsque 
les protestants s'emparèrent par surprise de plusieurs 
villes, mouvements qui se compliquaient de la conspira- 
tion de la Mole et de Coconas, et qui étaient favorisés par 
le roi de Navarre, le prince de Gondé et les maréchaux de 
Montmorency et de Cossé. 

2. Louis Bérenger, sieur du Guast. Il fut tué le premier 
de novembre 1575. 
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aymé du roy nouveau son maistre, et qui avoit 
sur tous estatz aspiré à ceiuy de maistre de 
camp de la garde du roy, ou, pour mieux dire, 
à la mode des Espai^olz, capitaine gênerai de 
la garde du roy, ainsm que Pappellois en espai- 
gnol fort souvant (et tel parler et tel nom luy 
plaisoit venant de moy, car il m'aymoit fort), 
remit sus ce régiment, et le fit aussy beau que 
jamais. Il avoit esté composé de bons et braves 
capitaines, comme : du Massez, lieutenant de la 
couronnelle, aujourd'huy gouverneur d'Angoul- 
mois et Xainctonge; de Poncenat, lieutenant 
dudict sieur du Gua, brave soldat et capitaine, 
oui, amprès la mort de çon capitaine et maistre 
ae camp, qui fut tué au siège de Brouage, eut 
sa compaignie ; de Lussan, aujourd'huy gou- 
verneur de Blaye; de la Hyllere, gouverneur 
de Rayonne ; de Parro, gouverneur de Sainct- 
Denis, aujourd'huy et oespuis de Calais; de 
Sarillac, gouverneur de Paris pour la ligue, 
aujourd'huy gouverneur du prince de Condé ; 
de Busq, qui mourut maistre ae camp au combat 
de M. de Strozze, de regret, craignant d'avoir 
quelque reproche d'avoir mal faict » ; de Laval, 
qui avoit esté maistre de camp de douze ensei- 
gnes en Languedoc, et qui l'estoit encores ; et 

I. Je présume que l'auteur veut parler du combat naval, 
près des Açores, où périt Philippe Strozzi. Il paraît que 
de 40 navires qu'il commandait, six ou sept seulement 
combattirent les Espagnols, c La moitié de son armée, dit 
La Noue, estoit composée de coureurs ou pilleurs de mer, 
lesquels l'abandonnèrent au besoin, le laissant périr à leur 
vue, avec la plupart des braves hommes qui le suivirent 
au combat. > 

Branthôme, VU 5 
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autres capitaines, tous certes bons et capables 
pour leurs charges. 

En quoy je diray en passant que telle charge 
de capitaine en ses gardes estoit si honnorable à 
celuy qui Tavoit, que, venant à commander à 
une auue plus grande, ne vouloit pourtant jamais 
s'en démettre, comme ledict capitaine Laval 
Que je viens de dire, lequel estoit bien content 
ae se dire capitaine de ceste garde, et d'ailleurs 
estre maistre de camp d'autres compaignies en 
Languedoc. Le Busq eut un régiment au voyage 
de M. de Strozze vers Portugal, et ne quicta 
jamais pourtant sa première place de capitaine 
de la garde. M. de Bonnouvrier, brave, vaillant 
et déterminé capitaine, s'est veu commander à 
toute l'infanterie françoise de M. d'Espemon en 
Provance ; et pourtant n'avoit quicté sa com- 
paignie des gardes du roy. Sarret en fit de 
mesmes, quand il accompaigna M. du Mayne en 
Guyenne, estant maistre de camp avant eux. Le 
jeune Gouas , qui fut massacré en Beard , 
estant maistre de camp là, mourut aussy capi- 
taine de la garde du roy. Voyez doncques, s'il 
vous plaist, comme beaucoup de petites charges, 
que l'on pense, parangonnent aux grandes ; 
car l'honneur n'est pas petit que de garder le * 
corps de son roy. Nos François et autres nations 
en ont faict grand cas, ainslI^ue firent jadis les 
Romains de leurs bandes prestoriennes, qui 
prindrent tel pied et authorité, qu'ils vindrent à 
eslire les empereurs; et les genissaires, qui sont 
pour la garae du grand seigneur, qui se font 
craindre par tout ce pays. 

Or, ce M. du Gua ne garda pas plus haut 
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d^un an et quelaues mois ceste charge ; car il 
vint à estre tué dans son lict, estant mallade. 
Helas! si je le puis dire sans larmes aux yeux, 
un mien grand amy tua un mien autre grand 
amy. L^on en accusa le baron de Vitaux, qui 
estoit mon grand amy et frère d^alliance^ à qui 
je disois souvent : a Ah ! mon frère et grand 
<c amy, vous avez tué un autre mien grand amy. 
« Pleust à Dieu que vous ne Teussiez jamais 
« faict! je vous aymerois davantage. » Il me le 
nyoit tousjours ; mais il y avoit une grand'ap- 
parance qu'il Teust faict ; car il estoit estimé en 
France tel, qu'il n'y avoit homme résolu pour 
faire le coup que ceiuy là. 

Je ne sçay comment je dois appeller ce coup, 
ou resolution ou miracle de Mars, ou Fortune ; 
d'autant que {H*dinairement M. du Gua estoit 
très bien accompai^né : mesmes que, la plus* 
part du temps, il faisoit faire garde à son logis 
de dix ou douze soldatz ; et, amprès avoir posé 
garde au logis du roy, en falloit aller faire de 
mesmes et autant au sien. Mais le malheur fut 
que ce soir n'j en avoit point; car il avoit 
Changé de logis, ne quittant pas le sien pour- 
tant, où estoit son tram ; mais pour mieux faire 
la diette >, il s'estoit séquestré et séparé à part : 
et aussy que luy, se doubtant tousjOurs audia 
baron, il se fioit à un homme qui guestoit et 
espioit ledict baron, et où il estoit ; car, deux 
mois advant, il estoit party de la court. Cest 
homme le trahit. Aussy le sceut il bien dire aux 

I. Duguast était malade lorsqu'il fut assassiné. Selon 
toute apparence, il suivait un traitement secret. 
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abois de la mort : « Ah! Barbe-grise^ tu m'as 
« trahi ! » 

Le baron doncques entra ce soir avecques 
trois de ses iyons (aînsin appelloit on ses con- 
fidans^ qui luy assistoient en ses résolutions et 
entreprises meurtrières), mettant l'espée au poing 
dès la porte, courut au Kct. M. du Gua Tapper- 
cevant, saute en la ruelle, prit un espieu ; mais 
ne le pouvant entoumer » ny s'en ayder ayse- 
ment, Comm'en belle place, le baron, avecques 
une courte espée qu'il portoit tousjours telle, le 
blessa tellement avecques ses Iyons, qu'il ne 
put guieres plus parler, et mourut. Ayant faict 
son coup, il sortit résolu, sans trouver empes- 
chement, et se sauva de la ville si dilligemment 
et finement, qu'encor douta on s'il l'avoit 
faict, et aucuns en doubtent encor. J'en parle 
ailleurs. 

Voylà la mort du brave du Gua, oui n'avoit 
guieres de pareils en toutes sortes ae vertus, 
de valeurs et perfections, ayant les armes et les 
lettres si communes ensemble avecques luy, que 
tous deux à l'envy le rendoient admirable. Au 
reste, c'estoit le plus splandide, le plus magnif- 
fique et le plus libéral qu'on eust sceu veoyr. 
La faveur qu'il avoit du roy estbit bien deue, 
car c'estoit par ses vertus; et n'en abusoit 
point, et estoit compaignon avecques les com- 
paignons. Je l'ay veu faire des remonstrances 
au roy, lorsqu'il luy voyoit faire quelque chose 
de travers, ou qu'il Toyoit dire de luy ; mais 



- I. Ne pouvant tourner une arme si longue dans une 
ruelle étroue. 
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c'estoit secrettement ; car ainsin faut parler en 
telles choses aux roys. Aussy le roy le trouvoit 
bon, et s'en corrigeoit ; si oien que Ton disoît 
que, tant que ce du Gua a vescu, le roy, sa 
court et son royaume s'en trouvoient bien. 

On dict que le roy le regretta fort: mais 
pourtant, après l'avoir loué, il dit qu'il estoit 
insatiable de biens, et qu'il ne le pouvoit saou- 
ler. Je vous laisse à penser ce qu'il a peu dire 




pées et telles quelles; d'argent, il ne s'en 
trouva dans ses coffres, ny un sol à l'interest j 
si bien que M. du Gua, son frère aisné, qui 
estoit un très honneste et brave gentilhomme, 
et qui avoit commandé autresfois aux vieilles 
guerres du Piedmont, ne s'en enrichit guieres, 
ainsin que j'en puis tesmoigner pour l'avoir veu 
à l'œil, et qu'il me le dist; car ce généreux 
homme despensoit tout pour la gloire et service 
de son maistre. S'il ne fust mort, il fiist esté ma- 
reschal de France par le premier vacquant, et ne 
fust pas esté des pires du trouppeau. 

Helas! s'il m'eust voulu croire, il ne fiist point 
esté tué, ny mort ainsin ; car je le voulois mettre 
d'accord avecques le baron; non qu'ilz eussent 
autre différent ensemble, sinon que lorsqu'il eut 
tué Millaud d'Allaigre, M. du Gua, qui raymoit 
fort, s'en formalisa comme si ce fust esté son 
frère, et comme quasy partie. Et moy, plusieurs 
fois luy remonstrant et priant de laisser couler 

I . Probablement en bénéfices ou en commendes. 
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cela, et accepter l'amytié dudict baron, dont je 
l'en priois et Tasseurois de la recherche, il me 
respondoit : « Je n'ayme pas mes amys vivans 
a seulement, mais morts encores. » 

Trois mois avant qu'il fust tué, estant dedans 
la court du Louvre, un jour il me monstra son 
espée, et me la donnant: « Advise, Branthome, 
(c ce me dist il, si ceste espée est bonne. Je l'ay 
« prise aujourd'huy exprez pour chastier ces 
ce Draves gens qui me font la mine. Par Dieu ! 
<c s'ilz m'appellent à l'isle du pallais, je la leur 
a feray sentir, et les estrilleray bien, tout es- 
« troppié que je suis. » Moy, ayant manié ceste 
espée à gardes dorées, je la trouvois fort belle et 
bonne; mais pourtant fort foible et par trop 
légère; mais il la luy falloit telle, à cause de la 
foiblesse de son bras. 

Le baron entendit ces motz, qui dit à quel- 
qu'un qui me le redit : a Je ne suis pas si fol 
« de le faire appeller; car je sçay bien ce aue 
« vaut l'aulne d'appeller un tel, qui a telles 
« charges de la garde du roy, et favory de son 
(c maistre. Je m'en garderay bien : il me com- 
' « battroit à belles harquebuzades, qu'il me fe- 
<( roit tirer par ses soldatz. Cependant, je la luy 
« garde bonne. » Puis il s'en partit, et au bout 
de quatre jours on ne le vit plus dans Paris, 
sinon lorsqu'il vint faire le coup, qui attrista 
plusieurs personnes de la court ; car il estoit 
aymé de la plus grand'part. 

Il en resjouit bien aucuns, et mesmes quel- 
ques dames, et principallement une grandes 

I. Y. tome V, p. 241, note i, pour les motifs qu'elle 
avah de haïr du Cuait. 
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Mais, qu'elle mette la main sur la conscience;, 
elle n'advouera jamais qu'elle l'ayt trouvé si 
arrogant et si insolent et si mal officieux à l'en^ 
droict de Sa Magesté, comm'elle en a trouvé 
d'autres despuis ; et luy m'a dict qu'il Thonno- 
roit comm'elle meritoitj et comm'il luy estoit de 
son debvoir, et qu'il ne mourroit jamais qu'il ne 
luy eust osté la mauvaise opinion de luy, et ne 
luy eust faict service signallé. Je croy qu il l'eust 
faict ; car son ambition estoit telle, ce m'a i] juré 
souvant, et me prioit de luy dire, et estre mé- 
diateur de son accord ; mais la plaie de l'injure 
estoit trop fresche, failoit encor attendre que le 
temps, médecin des ofiances, l'eust consol- 
lidée. 

MM. de Montmorancy le haïssoient fort, dont 
il estoit poussé par son maistre^ et autres sub^ 
jectz que je ne dirai point. Et mesmes le jour 
que les députez d'Angleterre, estans venus à 
Paris pour le maryage de Monsieur^, furent fes- 
tinez de Monsieur en.l'hostel du Perron, M. de 
Meru et luy se prindrent de propos, tellement 
qu'ilz furent bien pretz de se battre. Et pour- 
tant M. du Gua ne s'estonna, encor qu'il ne fust 
pas le plus fort; car tous ceux de la maison de 
Monsieur estoient pour M . de Meru bandez contre 
luy, fors le vaillant M. de Souvré, aujourd'huy 
gouverneur de M. le Dauphin et de Touraine, 
qui fit là un traict de gallant homme, qui, ay- 
mant M. du Gua, prit son party; en quoy Mon« 
sieur luy voulut tel mal, que M. de Souvré, le 

1. Ils le haïssaient parce qu'il était favori de Henri III. 

2. Le duc d'Alençon prétendait à la main d'Elizabetlu 
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quictant, ne le suivit jamais plus; puis, amprès 
luy avoir dict et prié ne trouver mauvais s'il 
avoit faici pour son amy, et que restant, il per- 
droit tout respect et tous debvoirs. Là se trouva 
aussy La Cornière, Qui estoit lieutenant de M. de 
Bouillon, aux gardes des suisses du roy, q[ui 
estoit fort son amy, et qui sçavoit M. de Bouil- 
lon l'aymer uniquement, qui luy servit bien. 
Aussy la rumeur y Ait haute et l'esclandre grand, 
et M. du Gua se retira gallantement, en rondel- 
lieri, comme on dit; car on lui eust sceu desro- 
ber qu'il ne fiist vaillant. 

La première fois que je le cogneuz, ce fut à 
nostre voyage de Marthe, qu'il se mit à suivre 
M. de Brissac, et eut une querelle contre un 
des mauvais garçons qui fust en nos trouppes, 
qui estoit Le Roux Anguervuagues, qui fut tué 
aux tierces guerres à Confoulan, en une ren- 
contre contre les Puivuidaux. M. du Gua l'en- 
voya appeller à la poste de Castille, que, sans 
le vent ^u'en sentit M. de.Brissac, s'en fussent 
bien estnllez. Ce n'estoit pas signe de couardise 
de s'attaquer à un tel vaillant, et mesmes pour 
chose de peu qu'ils avoient différend, si oien 
qu'il y avoit plus de la bravade et générosité 
que de grand subject. 

On me pourra dire que je m'affectionne aux 
louanges de ce personnage. Ouy, je ne me peux 
despetrer de ce subject; car il estoit fort mon 
amy, duquel j'asseure bien n^avoir dict chose 

I. Rondelier, c'est un soldat armé d'un bouclier rond. 
Se retirer en rondeUer^ c'est, je crois, faire retraite en pa- 
rant les coups, sans riposter. 
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qui ne soit vraye, et que n'aye tout veu. Si faut 
il se taire enfin : c'est assez dict. 

M. du Gua mort, il y eut force brigueurs et 
contendans à ceste charge honnorable; entre 
autres Lavardin, qui la pensoit mériter pour 
avoir esté maistre de camp de quatre compai- 
gnies nouvelles, en la conqueste de la basse 
Noi^mandie, et y avoit esté blessé à la mort. 
Mais le roy, qui estoit sage, prévoyant combien 
cela luy importoit de commettre cest estât de la 
seureté de son corps à un qui despendoit plus 
de la devoction d'autruy que de la sienne (ainsin 
comm'il ne le celoit pas, car il estoit de la 
nourriture» et faction du roy de Navarre), ne la 
luy voulut point donner; aont il s'en despita; 
et despuis oncques ne servit le roy, mais le roy 
de Navarre, sinon lorsque M. de Joyeuse le mit 
en la grâce du roy. L^estat doncques à luy 
desnyé, et à autres concurrens, fut donné à 
Beauvais-Nangy que le roy aymoit fort, et se 
fioit à luy; et lequel servit très bien et fidelle- 
ment, et mesmes au siège de La Fere et autres. 
Mais M. d'Espemon venant à estre couronnel, 
et Beauvais cryant tout haut qu'il ne luy obey- 
roit jamais, et qu'il s'estimoit autant que luy, 
fut aefavorisé de son roy, car il faut ce que le 
maistre veut, ou du tout quitter ; et fut desmis 
de sa charge, et transférée et donnée à M. de 
Grillon, brave et vaillant s'il en fut onc, et 
à qui le roy n'eust sceu donner à homme qui 
l'eust pu mieux débattre, garder, et opiniastrer 
contre le possesseur desmis, voire contre tout 

I . Il était de la maison, peut-être un de ses menins. 
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autre que à celuy là. Aussy lui a il demeuré 
paisible jouyssant et très digne de ceste charge, 
par la voix de tout le inonde. Si je voulois 
compter tous les maistres de camp que j'ay veuz, 
et raconter leurs vaillances, je n'aurois jamais 
faict. 

Pour ceste conqueste de la basse Normandie, 
furent faictz maistres de camp trois ensemble 
d'une voilée, MM. de Bussy,de Lusse et Lavar- 
din, chascun de quatre compagnies seulement, 
braves certes, comme leurs eftectz Tont mons- 
tre; et le roy Charles n'eust sceu faire meilleure 
eslection; aussy qu^il en avoitnourry deux, Bussy 
et Lusse, gentilzhommes de haute maison, riches 
et bien accomplis en tout. Lusse fut tué devant 
Lusignan, à l'assaut de la Vacherie, où il fit très 
bien; car luy et M. de Bussy, s'estans tous deux 
à Tenvy précipitez dans le retranchement, luy 
fut tué, dont ce fut grand dommage, et Bussy 
blessé à la mort, dont despuis il alla plus de six 
mois à potances^ 

Il y a eu aussy ce brave et déterminé conte 
de Martinengue, qui a esté maistre de camp, et 
s'est bien tousjours dignement et vaillamment 
acquicté de sa charge en toutes les factions où 
il s est trouvé, et, pour sa couronne, au siège 
de la Charité, où il mourut, et fut tué. 

Quelques années auparadvant, il avoit mené 
un très beau régiment françois au service des 
Vénitiens, après qu'ilz eurent perdu la Cipre, 
ayans pour lors grand besoing de secours, d'au- 
tant que .le grand seigneur menaçoit encor la 

k Avec bèquiUet . 
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Candie et la Dalmatie. Et, parce que ledict conte 
estoit haï des Vénitiens et estoit très mal avec- 
qu'eux, parce qu'en plein jour, quelques longues 
années avant, estant entré dedans Bresse *, il 
alla tuer un sien ennemy dedans sa maison, si 
résolument et si excortemant^, qu'il eut moyen 
de sortir hors de la ville et se sauva [j'en parle 
ailleurs) et pour ce, les Vénitiens luy eussent 
faict un mauvais party s'ilz l'eussent tenu; et, 
quelque prière que le roy leur fîst à obtenir sa 
grâce, ilz ne la voulurent accorder, d'autant c^ue 
le mort estoit d'estoffe3, qui demandoit justice 

Î>ar les siens. Mais amprès, mettant tout soubz 
es piedz, en ce qu'il les vint secourir de quelque 
beau et bon régiment, luy pardonnarent et le 
revoquarent. Aussy, ayant assemblé une fort 
belle trouppe de deux mille François, qu'il re- 
cueillit et amassa aysement bien à propos, et 
sans rumeur, à cause de la paix, alla trouver la 
seigneurie, qui le recueillit ae fort bonne façon, 
et avecques fort bonne paye et appoinctement 
pour luy et ses gens, portant titre de couronnel, 
et enseignes blanches. J'en parle encor ailleurs 
de luy. 

Quelz en conteray je d'advantage.^^ Et, pour 
abréger, sans toucher à leurs actes preux et gé- 
néreux, vous avez eu tant en France de ces 
maistres de camp, que j'en ferois perdre la mé- 
moire à ceux qui les voudroient apprendre par 
cœur. Outre ceux là que j'ay nommez, vous 



1. Brescia. 

2. Excortement, 

3. Un personnage considérable. 
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avez eu le chevallier de Montluc, mon frère d'Ar- 
delay, oui fut tué dans Chartres en le défendant 
très vaillamment, assiégé des huguenotz ; et pour 
telle obligation, la ville et le clergé luy ordon- 
narent sa sépulture au chœur de Teglise, et près 
du grand autel, où n'avoient octroyé ceste fa- 
veur et grâce à corps quelconque, et ainsin ne 
leur estoit permis par leurs estatutz; mais pour 
un tel bienraicteur et libérateur de la ville, Hz les 
violarent». 

Vous avez eu Livarot, qui fit si bien à la 
Mure; MM. d'Auteffort, de Sainct Luc, brave et 
vaillant ; d'Espemon, auparadvant dict La Va- 
lette; Tajean, Le HouUet, frères; le conte de 
Grand-Pré, mon cousin de La Chastaigneraye, 
capitaine sans peur, qui fut si villainement mas- 
sacré à la battaille d'Ivry*; Geargeay, Ruben- 
pré, Pralin, Capisy, Sacremore, Balfagny, qui 
par sa valeur s'estoit à soy attribué CambrayJ, 

1 . C'était le frère cadet de Branthôme. Le clergé se refusa 
d'abord à lui accorder la sépulture dans la cathédrale 
parce que c le corps du temple est creux et élevé sur des 
arceaux » (on sait qu'une vaste crypte règne sous l'église). 
Le roi intervint, et « ordonna que le corps seroit embau- 
mé, puis eslevé dans une tombe qui demeureroit au corps 
du temple ». 1 568. V. La Popelinière, Vraie et entière hiS' 
toire des troubles avenus en France depuis l'an 1 562. Basle, 
1571, livre III, p. 121. 

2. D'Aubigné dit que parmi les gentilshommes français 
qui furent tués du côté de la Ligue^ ce il ne s'en perdit de 
notables que Chastaignerais », mais il ne donne pas de 
détails sur sa mort. La veille de la bataille il occupait un 
village en avant d'ivry, d'où les royalistes le délogèrent. 

3. Le maréchal de Balagny était un fils naturel de 
l'èvéque de Valence, frère de Biaise de Montluc. Après la 
mort da duc d'Alençon, étant gouverneur de Cambrai pour 
'^ rdne-mère, qui avait eu cette part de son héritage, il 
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et despuis mal perdu ; Chamois, Thevalle, Ge- 
nissac ; La Garde, qui a si long temps et si bien 
guerroyé en Flandres; La Maurye, le très vail- 
lant, qu'on pensoit faire perdre et luy et son 
régiment (estant allé en Flandres pour des maux 
prétendus faictz en France) à Tenvoyer en 
Frize; mais, au lieu d'y recepvoir mal, il en 
donna à bon escient aux autres, si bien qu'en 
tournant victorieux on Tadmira, et fut nommé 
Tespouvante de la Frize. Si Dieu luy eust pro- 
longé ses jours, il eust bien faict d'autres œuvres 
de guerre, tant il estoit brave et vaillant, et 
avecques cela très advisé capitaine. 

Je suis esté le premier qui l'ay eslevé et mis 
les armes à la main; et ne fut jamais, tout jeune 
que je Pavois avecques moy, qu'il ne promist 
beaucoup de soy; ainsin que M. Du Preau^ au- 
jourd'huy gouverneur de Chastellerault, par sa 
con(jueste et expertise de ses armes et ae son 
gentil esprit, lequel j'ay nourry page aussy et 
eslevé, et premier mis aux armes, et a bien ap- 
pris de M. de La Noue en Flandres. Quand je 
pense à la valleur et suffisance de ces deux jeunes 
nommes que je viens dire, ainsin accomplis, je 
penserois et presumerois estre ({uelque chose, 
n'estoit le proverbe : que le disciple passe bien 
souvant le maistre. 

essaya de se rendre indépendant entre le roi et la Ligue, 
et même, à ce qu'on prétend, de se faire reconnaître comme 
prince du Cambrésis. A cet effet, il traita avec le duc de 
Guise, qui flatta son ambition et lui fournit quelques se« 
cours d'hommes et d'argent. Mais Balagny mécontenta 
tellement les habitants par ses exactions et sa tyrannie, 
qu'ils se révoltèrent, appelèrent les Espa^ols et le chas« 
sèrcnt honteusement de sa chimérique principauté. 1595. 
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Il y a eu aussy M. du Cluzeau, dict autre- 
ment Blanchard, lequel on peut dire estre Tun 
des braves et sages capitaines qui soient en 
France; car il a la vaillance, et l'esprit, et le 
sçavoir; partout où il s'est trouvé, s'est faict si- 
gnaller, comme en Flandres et au siège de Cas- 
tillon, et aux guerres de la ligue; aussy de 
bonn'heure commança à se monstrer; car, es- 
tant jeune de quinze ans, il portoit une enseigne 
du capitaine La Garde au siège de La Rochelle, 
qui estoit à M. de Lanssac. 

Je suis bien marry que je ne puis faire icy le 
roolle de tant de braves maistres de camp et 
capitaines françois qui, de mon temps, ont si 
bien triumphé parmy nos guerres. Mais, ma foy! 
la teste me faict mal quand je les veux repasser 
par ma mémoire; car il j en a une milliasse; et 
si, sans cela, je penserois m'en souvenir et con- 
ter aussy bien qu'homme de France, au moins 
des principaux, qui ont estez pour nostre roy et 
Monsieur en ces guerres de la ligue. Il y en a 
tant eu et s'en faict tant tous les jours, que, par 
manière de dire, il n'y a guieres contrée en 
France que, si l'on en bat les buissons, on en 
verra sortir un maistre de camp, ainsin aue l'on 
disoit le temps passé des capitaines de la Gas- 
coigne, ce qui est un'extresme confusion en la 
discipline militaire. 

Il y a aucuns grandz, et mesme M. d'Esper- 
non (le roy, luy, a cassé tout cela) % qui disent 
fet treuvent bon qu'il y ayt ceste pluralité de 
maistres de camp^ d'autant qu'il y a plus de ca- 

I. Il faut lire peut-^e : le roi lui a passé tout cela. 
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pitaines en un'armée; et, où il y a plus de capi- 
taines, plus de gens de bien et de valeur y a il; 
et par conséquent, Tarmée s'en treuve mieux, et 
les combatz s'en débattent inieux^ ayant opinion 
que les capitaines, qui ont Thonneur devant les 
yeux plus que simples soldatz, ne faillent pas 
sitost. 

Cela est bon si tous les capitaines estoient 
d'eslite, tirés > sur le voUet. Mais si les compai* 
^ies estoient composées de pareils soldatz que 
j'ay veu aux gardes du roy, lorsque M. de 
Strozze les alla quérir aux garnisons de Picar- 
die pour venir à Paris aux secondes guerres, ce 
seroit bien le meilleur; car il n'y avoit guieres 
soldat qui ne meritast d'estre capitaine; jusques 
aux jeunes cadets, qui eussent combattu jusques 
au dernier souspir, comme les dix mille Créez 
que souhaita un jour Marc Anthoyne, et aussy 
qu'aucuns y entrent qui ne valent pas simples 
soldatz, et telz soldatz avons nous veu autres* 
fois, qui s'estimoient plus que plusieurs capi- 
taines. 

L'on a veu faire des traictz à des soldatz, fust 
aux battailles, fiist aux escarmouches, fust à 
recognoistre des places, fust aux assautz, fust en 
combatz, qu'ils faisoient honte aux capitaines. 
J'en ay veu plusieurs ref!user des places de capi- 
taines, pour demeurer en leur simplesse de sol- 
datz, tant ils s'y plaisoient. Aussy, pour dire 
vray, je pense qu'il n'y a rien si brave et si su- 
perbe à veoyr qu'un gentil soldat bien en point, 
Dien armé, bien leste, soit qu'il marche à la teste 

I. Triés. 
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d'une compaignie, soit qu'il se perde devant tous 
à un'escarmouche, ou à un combat, ou à un as- 
saut, tirer son harquebuzade, tout nud, desarmé, 
aussy résolument que les mieux armez. Aussy 
sont ilz appeliez fantassins, d'autant qu'ils sont 
jeunes, et rien n'est impossible à la jeunesse 
pour le sang jeune, neuf et bouillant, qui leur 
bouil dans le corps et dans l'ame; de mesmes 
rien n'est malséant à la jeunesse. 

Et ce que j'admire autant en ces fantassins, 
c'est que vous verrez de jeunes gens sortir des 
villages, de la labeur, des boutiques, des escoles, 
des pallais, des postes, des forges, des escuries, 
des lacquais et de plusieurs autres lieux pareilz 
bas et petitz; ilz n'ont pas demeurez plustost 
parmy ceste infanterie quelque temps, que vous 
les voyez aussy tost faictz, aguerris, façonnez, 
que, de rien qu'ilz estoient, viennent à estre 
capitaines et esgaux aux gentilzhommes, ayans 
leur honneur en recommandation autant que les 
plus nobles, à faire des actes aussy vertueux et 
nobles aue les plus grandz gentilzhommes. Voyez 
quelle ooligation ilz ont aux armes, qui les pous- 
sent ainsin. Car nous autres gentilzhommes, 
nous sommes poussez par double subject à faire 
de beaux actes : l'un, pour la noblesse que nous 
avons extraite de nos ancestres, qui nous esmeut 
à les ensuivre et acquérir honneur, et l'autre, 
par les armes qui nous sont nées ' : au lieu aue 
nos soldatz les recherchent d'eux mesmes, et les 
sçavent si bien entretenir que de petits ilz de- 
viennent très grandz. 

I. où nous nous exerçons dès notre enfance. 
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J'ay Guy raconter dans Naples que Francisque 
Sforce (que messire Philippes de Commines dit 
avoir esté filz d'un cordonnier, et le loue fort 

Î)ourtant), estant un jeune garçon labourant en 
a terre^ voyant passer des soldatz bien en point 
et bien armez, et en bonne façon, telle veue luy 
plut; et entre en tentation, et se fantastique sou- 
dain de les ressembler, et se faire soldat comme 
eux, et quicter son mecaniaue mestier. Par 
quoy, prenant sa pioche, ou la zappa (comme 
dit le Napolitain) de quoy il labouroit, il la jetta 
sur un arore, en disant : « Va, si tu y demeures 
tt et que tu y accroches et ne retournes vers 
ce moy, je ne te reprendray jamais plus, et en 
« ton lieu je prendz les armes. » La fortune, ou 
son destin, voulurent qu'elle y demeurast accro- 
chée. Par quoy, suivant ce presaee, prend les 
armes, se faict soldat et ^ rend le plus grand 
et renommé capitaine qui eust esté en la chres- 
tianté despuis plus de trois cens ans, ayant faict 
de si beaux exploictz, que de luy et par luy ses 
enfans et nepveux ont esté grandz, comm'on les 
a veuz, et comme nous Hsons, et veneus à estre 
ducs de Milan. Dont Anthoine de Levé > a esté 
de mesme extraction et mort très grand, dont 
j'en parle en sa vie. 

On dict le marquis de Marignan avoir esté 
estaffier du castellan du chasteau de Muns; et 
ainsin que son maistre l'envoya vers le duc de 
Milan Sforce pour porter quelques lettres, le 



I . Le fait a été fort contesté, et naturellement on lui a 
fait une généalogie illustre. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il commença a servir comme simple soldat. 

Branthôme, VII 6 
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duc le depescha aussy tost, et manda dans les 
lettres qu^il luy portoit, quMI ne faille, aussy tost 
amprès estre venu, de le prendre et de le faire 
pendre, car il le vouloit trahir et la place. Luy, 
qui sçavoit lire, fust ou que son démon Ty pous- 
sast ou quelque curiosité ou remors de cons- 
cience, ouvrit les lettres en chemin, où il trouva 
sa sentence; et la leust très bien, et la rompit 
en cent pièces; puis, estant devant son maistre. 
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si bien, que^ gaignant aucuns soldatz et chas- 
sant les autres, il se rendit maistre du chasteau ; 
puis, poussant sa fortune, se rendit grand comme 
nous l'avons veu, et comme j'en parle ailleurs 
en sa vie. 

Je ne s^ay si ces deux contes precedens sont 
vrays, maiz ils me sont estez asseurez pour très 
ventables, l'un dans Naples et l'autre dans Mi- 
lan; et cela est très vray, et n'est hors'de raison 
qu^il ne puisse avoir esté, puisque nous avons 
veu tant de grandz personnages s'estre eslevez 
de bas lieu, comme ce grand Tamburlani, qui, 
de pasteur qu'il fut, se rendit si grand, si puis- 
sant^ si redoutable, que s'il ne fust mort si sou* 
dain. il estoit pour estre le plus grand homme 
qui nist jamais, selon son beau commencement. 

Je ne parle point de plusieurs empereurs 
romains, comme de rien ilz sont venus à ceste 
supresme dignité, jusqu'à un quicte forgeron 
qui le fut, ayant esté bon soldat, et ne s'en fei- 

I. Tamerlan. 
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gnoit de le dire, mesmes un jour que^ ayant à 
combattre ses ennemys, haranguant ses soldatz 
et les animant au combat : a Quant à moy, je 
« leur monstreray (ce dist il, parlant de ses en- 
ce nemys) que je n'ay point encor oublié mon 
« premier mestier, qu'estoit de bien battre le 
« fer; » voulant dire qu'il les frapperoit et bat- 
troit bien. 

J'en nommerois plusieurs autres; mais suf- 
fise qu'on les trouvera escritz ailleurs; et quant 
à ceux de nos temps, qui de petitz se sont veus 
grandement parvenus par les armes^ le nombre 
en est infiny. Que s'il est vray ce que j'ay dict 
du marquis de Marignan, l'on a veu de mesmes 
un'infinité de bons et braves capitaines qui ont 
estez lacquais. J'en ay cogneu force, et mesmes 
des Basques, que le feu roy Henry IJe se faisoit 
fort à les pousser, et ampr& luy M. de Montmo- 
rancy, d'anuict et connestable. 

J^en ay cogneu deux en nos bandes, qui sont 
mortz en très belle réputation de capitaine : l'un, 
le capitaine Mignard, qui fut tué à la Roche-la- 
Bellie^ et un autre, nommé le capitaine Pedro, 
qui est mort de maladie. A les veoir, on ne les 
eust jamais pris pour avoir estez lacquais, non 
plus que le capitaine Bequin, aussy sage et bon 
capitaine, qui fut blessé et mourut à La Ro- 
chelle, nourr)^kcquais de M. de Nemours. Je les 
ay veuz, l'un premièrement lieutenant de Sainct 
Geran, et l'autre du jeune Nanzay, dict Besigny ; 
et puis leur donnarent leurs compaignies, venant 
à avoir plus grandz charges. 

I. Laroche-l'Abeille, en 1569 : Ph. Strozzi fut défait et 
pris par les protestants. 
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Ah! que j'en nommerois d'autres, voire qui 
sont venus ae plus bas lieux, et que les armes 
ont rendu très nobles. Et encores que plu- 
sieurs soldatz ne parviennent ou ne sont parve- 
nuz aux charges de capitaines, si sont ils pourtant 
tousjours nobles et estimez, j'entens les bons, 
et qui ont tousjours bien faict où ilz se sont 
trouvez; car, comme j'ay dict, plusieurs se plai- 
sent plus en leur estât de soldat, portant sa oelle 
harquebuze et son beau fourniment de Milan ou 
son Dcau corcellet gravé et sa picque, à obeyr 
que non pas à commander. J'en ay veu un'inli- 
nité parmy nos bandes de telle humeur; et ne 
laissoit on à les honnorer et estimer autant; 
aussy les appelloit on payez, reallez et lancepas- 
sadesS et l'EspaignoI, soldados advantajados*. 

J'ay cuy raconter à capitaines et soldatz qui 
l'ont veu, qu'en ces dernières guerres en Flan- 
dres, faictes par le prince de Parme, il y avoit 
parmy les bandes espaignolles un vieux soldat 
qui avoit près de cent ans, et qui avoit traisné 
par toutes les vieilles guerres de l'empereur et 
autres, qui n'avoit jamais voulu charge de com- 
mender, encor que l'on luy eust présenté sou- 
vant, mais rien moins, tant la condition de 
simple soldat lui plaisoit; mais, pourtant, il 
estoit en telle estime de bon et ^ge capitaine, 
ne luj en restant que le nom, qUibrdinairement 
le pnnce de Parme l'appelloit au conseil, et se 
conseilloit à luy, et mesmes aux sièges des 
places; et^ le plus souvant, et le prince et les 
autres capitaines le croyoient, et s'en trouvoient 

1. Anspessade, v. note 2, p. 76, tome VI. 

2. Soldats avantagés. 
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très bien. Quel honneur à ce brave et bon vieil- 
lard de solaat,avecques sa simple picque et cor- 
cellet qu'il portoit tousjours, ^ui conseilloit aux 
plus grandz capitaines! Possible le faisoit il à 
tel dessain pour la gloire, de laquelle l'Espaignol 
est fort aviae. 

J'ay ouy dire, comm'il se trouve aussy par 
escrit dans l'histoire de ce temps, à plusieurs 
capitaines et soldatz qui y estoient, que M. l'ad- 
mirai, se voyant à Don escient assiégé dans 
Sainct Quantin', fit faire un bandon gênerai 
parmy la ville, que tous soldatz qui sçauroient 
quelque chose à redire dans la ville, qui fust ou 
bonne pour la deffendre, ou mauvaise pour s'en 
garder, qu'ilz le vinssent dire et révéler à mon- 
dict sieur l'admirai, et luy en donner advis et 
conseil, et y seroient très bien venus et reçeus*; 
d'autant, disoit il, qu'il n'estoit pas possible 
Qu'il n'y eust leans de bons et expérimentez sol- 
aatz, qui eussent veu plusieurs sièges et cuerres, 
qu'encor qu'ilz n'eussent attaint le nom ae capi- 
taines, que pourtant ilz ne donnassent de bons 
advis et conseilz; à auoy il les prioit tous de bon 
cœur de dire ce oui leur en sembloit : et, pour 
ce, venoient à luy, et luy rapportoient leurs 
opinions, dont bien souvent il s'en trouvoit 
bien. 

J'ay veu feu M. de Guyze le Grand ? ordinai- 
rement aux sièges caresser l'un et l'autre soldat 
aussy bien que les capitaines, et mesmes ceux 

1. Assiégé par rarmée de Philippe II, en 155^. 

2. L'amiral le dit lui-même dans la relation qu'il a 
faite de ce siège. 

3. François de Guise. 
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qu'il avoit cogneus pour bons, et les avoit veuz 
bien faire; ou s'il ne les cognoissoit, ceux aus- 
quelz il leur apercevoit une bonne façon et grâce 
belle soldadesque, les caressoit bien fort, et leur 
demandoit leur advis ainsin. «Que te semble de 
« cecy? » disoit il. ce Que te semble de cela? » 
Et estoit fort ayse quand ilz luy respondoient 
bien, et qu'il en recueilloit quelque bon advis. 
Et tousjours amprès remarquoit si oien ce soldat, 
qu'il le recognoissoit pour jamais; et surtout 
aux sièges, vouloit prendre plustost advis des 
soldatz et des capitaines de gens de pied, que 
des autres capitaines de gens d'armes, pour les 
y tenir plus advisez et expérimentez. 

Je le vis au dernier assaut de Rouan, quand 
nous le prismes : un peu advant que l'ordonner, 
il appella Saincte CouUombe de Beam, lequel, 
de trois braves frères qu'ilz estoient, il estoit le 
second, et si n'avoit pourtant aucune charge; 
mais d^autres fois il en avoit eu ; et luy parla de 
Tordre de cest assaut, et en conféra fort avec- 
ques luy; et, selon qu'il le vist, il le cogneut 
fort disposé de faire la première pointe, si M. de 
Guyze luy donnoit telles gens qu'il voudroit. 
« Saincte CouUombe, luy dist il alors, le roy et 
« moy vous avons beaucoup d'obligation, puis- 
(£ que si librement vous vous offrez à une si 
« bonne affaire, sans autrement aucune con- 
« traincte de charge que vous ayez icy. Par 
ce quoy, prenez tels soldatz que verrez, et don- 
« nez; car bientost je vous suivray. » Saincte 
CouUombe soudain alla prendre et choisir cin- 

Suante des meilleurs soldatz harquebuziers, tous 
le la compaignie de son frère le jeune Saincte 
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CouUombe, qu'il ne faisoit que venir mener 
fraischement de Metz; laquelle estoit l'une des 
belles que Ton eust veu; et, entre les cinquante, 
voulut qu'il 7 en eust de meslez une vingtaine 
de goujats et cadetz', aue ce n'estoit que fœu 
et bons harquebuziers. Il donna si furieusement, 
et M. de Guyze amprès, que la place n'eut qu'à 
tenir, et en un rien fut emportée. Aussjr de- 
meura il sur la place plus d'une vingtame de 
mortz et autres blessez de ces cinquante, et luy, 
le pauvre Saincte CouUombe blessé à la mort, 
dont mourut quatre jours amprès; et le brave Cas- 
telpers, jeune gentilhomme d'une très grande 
vaillance et espérance, mort^ M. d'Anoouins, 
}ere de madame la comtesse de Gujsche d'au-* 
ourd'huy, mort aussy près de M. de Guyze, vail* 
ant seigneur. 

Sur quoy je feray ceste petite disgression, 
que, le lendemain de la prise de la place, M. de 
Guyze, allant au devant delà ro3rne,qu'yvenoit 
loger, âinsin qu'il vist de loing qu'on emportoit 
un blessé sur une chaire nattée ^ dans ladicte 
ville, il commanda à Brouilly, son escuyer, que 
feu mon oncle de la Chastaigneraye avoit nourry 
page, d'aller veoyr qui estoit ce mallade et bles- 
sé; et tourna vistement luy rapporter que c'es- 
toit M. de Saincte CouUombe. M. de Guyze se 
destort vistede son chemin; et, au grand galop, 
le vint trouver, et luy demander le plus cour- 
toisement qu'il peut comment il se portoit. ce Hé« 

1 . Cadet, dans la milice, avait autrefois la signification 
de volontaire. 

2. Probablement une civière, un brancard à fond de 
natte. 
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a las! monsieur, dit il, très mal : je m'en vais 
(c mourir; mais, monsieur, je ne plainctz point 
<c ma mort, si je meurs en la bonne grâce de mon 
« roy et la vostre, et cjue soyez content que je 
« vous servis bien hiere. — Comment, con- 
« tent! luy repplicqua M. de Guyze, et qui ne 
« le seroit? Ouy, je le suis, M. de Saincte Coul- 
<c lombe : et tellement le roy et moy vous sommes 
(c obligez, qu'il faut confesser que possible l'on 
<c seroit encor à entrer dans ceste place sans 
a vous. En quoy devez prendre courage^ et vous 
(( guérir^ et vous tenir pour très asseuré qu'amprès 
c( le roy vous recompensera de telle honnorable 
« recompense, au'à jamais vous en serez con- 
« tent. Et quand bien il ne le feroit, dont il n'est 
« pas si desnaturé et ingrat roy, ne vous sou- 
i< ciez; car à jamais je vous feray part de ma 
<£ fortune et de mes moyens, comm'à mon com- 
« paignon et frère d'assaut, que nous fusmes 
(( niere. Resjouyssez vous doncques, M. de 
c< Saincte CouUombe; car, avecques l'ayde de 
« pieu, vous serez bientost guery. » M. de 
Saincte CouUombe le remercia très humble- 
ment avecques la larme à Poeil. M. de Guyze 
l'âvoit aussy^ et le conduisit plus de cent pas, 
parlant tousjours à luy. Je le puis dire, car j'y 
estois, et le vis; mais fe pauvre gentilhomme ne 
la fit pas en amprès guieres longue; dont M. de 
Guyze eut grand regret, honnorant son enterre- 
ment de sa personne, et le louant ordinairement 
à toute outrance. Ce traict luy obligea les sol- 
datz dudict Saincte CouUombe qu'il voulut 
cognoistre^ au moins ceux de l'eslite, et force 
autres. 
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Voylà comm'il les recherchoit, parloit à eux, 
et en prenoit langue. Comme de vray, en ce qui 
touche de mener les mains, ma foy, on ne tes 
doibt pas seullement employer, et leur dire : 
a Donnez icy, donnez là »; mais il «n faut prendre 
quelquesfois leur advis, la raison le veut. En la 
plus grande tempeste^ les plus grandz mariniers 
prennent bien advis des plus petitz. 

JuUes Caesar, en la journée de Pbarsale, ainsin 
qu'il visitoit les rangs et l'ordre de sa battaille, 
il vit un centenier qu'il avoit veu bien faire 
d'autresfois; ne desdai^a luy demander : « Eh 
(( bien! que te semble il de ceste battaille^ d'au- 
« jourd'huy? — Je ne sçay, respondit l'autre, 
(( mon empereur; mais, je t'asseure bien que tu 
« me loueras au^ourd'huy vif ou mort. » Comme 
de vray, il fit rage telle qu'il mourut. Aussy son 
empereur le loua amprès comme il meritoit. 

Ah ! qu'il y a bien parmy nos bandes encor 
de gentilz soldatz et capitaines que si on se met- 
toit à les louer, dire leurs valleurs, et en faire 
des oraisons funèbres pour leurs beaux faictz, 
comme jadis les Romains, que l'on en verroit de 
belles et qui serviroient de beaucoup à esmou- 
voir leurs compaignons, et ceux qui viendroient 
amprès, à faire d^ussy vaillans actes qu'eux ! 
Mais aujourd'huy, il y a si peu de reglemens de 
guerre parmy nos soldatz, qu'ilz s'addonnent si 
fort au pillage et à la picorée', que, mais qu'ilz 
en ayçnt*, ne s'en soucient d'autre chose; et 
tout cela vient qu'ils ne sont pas payez. 

1. Maraude. 

2. Quoi qu'il anive, pourvu qu'ils fassent quelque 
butin. 
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J'ay veu pourtant autresfois nos soldatz par- 
my nos bandes dans le camp * deux ou trois mois 
demeurer sans faire monstre'. Au diable s^ilz 
eussent osé desrober tant soit peu ! Bien est il 
vray que la munition ne leur manquoit point; et, 
qui pis est, si on leur debvoit quatre, cinq et six 
mois, on leur en faisoit perdre le plus souvant 
la plus grand'part. Mais aujourd'huy, nostre 
infanterie est si fort corrompue et bien différante 
à celle qui a esté. Aussy dict on qu'il n'y a plus 
de soldatz d'assaut; non que je veuille dire qu'il 
n'y en ayt encor de bons. Et y en auroit d^aussj 
bons que Jamais; mais ilz regardent plus à ml- 
1er, desrooer, laronner et à faire leur promti 
qu^à gaigner de l'honneur. Et la cause en est, 
qu'ilz n'ont plus de discipline militaire, n'ont 
plus de règle, n'ont plus d'obeyssance; et, sur 
ce, ilz allèguent au'ilz ne sont plus payez, et ne 
reçoivent une seule solde du roy. En quoy il faut 
estimer la fortune du roy 3, que, sans argent, il 
a sçeu si bien entretenir ses soldatz, qu'avec- 
qu'eux il a faict de si beaux exploictz et in- 
croyables conquestes. Je vous laisse à penser, 
s'ilz estoient payez, quelle règle seroit parmy 
eux, et ce qu'ilz fairoient. 

La seule discipline militaire des Romains 
jadis a plus faict que toutes leurs armes à sur* 
monter toute la multitude des Gaulois, la gran- 
deur des Allemans, la force des Espaignolz, et 
les richesses et finesses des Affricains, et la pru- 

1. En campagne. 

2. Passer la revue à la suite de laquelle les soldats rece- 
vaient leur solde. 

). Henri IV. 
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dence et ruse des Grecz. Aussy Jules Caesar per- 
mettoit toutes desbauches, vices, pilleries et 
insoUences à ses soldatz, mais au'ilz ne fussent 
point mutins, desobeyssans et aesreglez à leur 
debvoir; et faisoit cela affin qu'ilz fussent braves, 
bien en point et tous couvertz d'or et d'azur; 
estimant que d'estre bien en point et superbe- 
ment armez, que cela servoit et animoit mieux à 
combattre. 
Feu M. de Guyzt hayssoit et Tun et l'autre, 

âu'estoit la pillerie et desobeyssance. A la prise 
e Calais, il avoit commandé au capitaine Sainct 
Estefe le borgne, basque, de demeurer en un 
certain lieu près d'une advenue, s'il arrivoit in- 
convénient, jpour y pourvoir. La ville prise, ledict 
Sainct Estefe, voyant que tout le monde y pil- 
loit, et luy point, se perd ce coup, pour un bon 
capitaine qu'il estoit, et quicte son lieu à luy 
ordonné par mondict sieur, entre en la ville faire 
comme les autres. Qui fut esbahy? Ce fut M. de 
Guyze. Quand il le vist là : a Capitaine Sainct 
« Estefe, luy dist il, avez vous esté si hardy et 
« si peu songneux de mon commandement et de 
c< vostre debvoir que de quiaer le lieu où je 
<c vous avois mis.*^ j> Sainct Estefe respondit : 
<c Je pensois, monsieur, que je n'y servois plus 
« de rien, la ville prise, et aussy au'il me fas- 
« choit fort de veoyr un chascun ae mes comi- 
ce paignons gaigner quelque chose, et moy point, 
ce — Comment! luy replicgua M. de Guyze, et 
<ic me tenez vous si mal advisé et desraisonnable, 
« que je ne Vous fisse pas recompenser et n'eusse 
à esgard à vostre perte que vous faisiez par 
c< vostre absence? — Ha! ouy, monsieur, res- 
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(( pondit Sainct Estefe, qui estoit un peu haut à 
« main; mais cependant... — Quoy! cependant, 
« dist M. de Guy se, baisez la terre. » Et ne s'en 
falut guieres qu il ne luy baillast de l'espée à 
travers le corps. Mais, voyant que l'autre recog- 
noissoit sa faute et baisoit la terre, aussy tost 
luy pardonna, en n'y retournant plus à telle 
faute; et puis généreux et magnanime qu'etoit 
ce prince, le recompensa et luy donna plus 
possible qu'il n'eust gaigné au sac ; et luy fit 
remonstrance, debvant d autres capitaines, de 
la faute qu'il avoit faicte, tant d'avoir aban- 
donné la charge et le lieu que son gênerai luy 
avoit ordonné, à quoy cela pouvoit venir à une 
très grande conséquence, si l'ennemy fust sur- 
venu de quelqu'autre part, que pour la deso- 
beyssance qu'il avoit commise. 

Il desiroit sur toute chose l'obeyssance des 
siens. A son voyage d'Italie^ il fit pendre deux 
soldatz, l'un pour avoir larronné une seule pièce 
de lard, et l'autre pour quelqu'autre chose l^ere; 
dont le bon prince s'en conffessa à sa mort, et 
le dist tout naut, et l'ouys, et plusieurs autres 
avecaues moy : dont je m estonne que M. l'eves- 
que de Riez, qui recueillit ses dernières, et très 
belles, bonnes et sainctes paroUes, et despuis 
les fit imprimer, n'y a mis ce traict; car il s'en 
conffessa tout haut, et s'en repentit; mais il dit 
qu'il n'avoit faict exercer ceste justice, sinon 
pour la police et pour servir d'exemple à ceux 
qui en voudroient faire de mesmes. 

Vovlà comment ce prince desiroit de ses sol- 
datz aeux choses surtout^ qu'estoit Tobeyssance 
e| la bonne vie. 
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Que diroitil aujourd'huy s'il retoumoit veoyr 
nos soldatz de maintenant, ^ui sont si desrai- 
glez, et qui font plus proffession de brigandage 
que de euerre? Car dès lors qu'ilz s'enroollent 
ou marchent soubz une enseigne, c'est à prendre 
qui pourra sur l'un, sur l'autre, autant ou plus 
sur ramy de son party que sur Tennemy tenir 
les champs : faut que renseigne se pourmene, et 
non pas pour peu de temps, mais pour cinq ou 
six mois, comme j'en ay veu ; usant de ce mot 
invanté de nouveau : « Il faut parrossier, » qui 
est aller de parroisse en parroisse, et voisiner à 
bon escient, mais non à la bonne mode. Et si 
quelque régiment est licencié du gênerai pour 
sortir de l'armée, où il y aura longtemps de- 
meuré, et s'y sera fatigué, pour se remettre il 
vous arpentera deux ou trois provinces, les 
pillant, volant et larronnant tout ce qu'il pourra ; 
et ai)pellent cela : c< Nous allons nous rafrais- 
cc chir. » 

Les autres ne vont en aucunes armées, ny en 
belles factions, sinon, qu'amprès qu'ilz ont bien 
pillé et sont pleins comm'un œuf, se retirent en 
leurs maisons, ou boutiques, ou villages, ou 
ailleurs, et reprennent leur premier mestier; 
disans qu'ilz veulent pourvoir à* eux, afin que si 
la paix venoit, qu'ilz ne demeurassent sans mes- 
tier, et mourussent de faim. Au moins s'ilz atten- 
doient la paix, et cependant qu'ilz suivissent la 
guerre et la servissent bien, ilz-seroient pardon- 
nables et recepvables. 

Ce que j'en dictz, ce n'est pas pour reprimer 
le butin, ny la mangeaille aux soldatz; car il 
faut qu'ilz vivent et galîgnent. Et en cela, ne 
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me puis engarder que je ne blasme fort la puni- 
tion ^ue Ton fit, au voyage d'Allemaigne du roy 
Henn II, de quelques dix ou douze soidatz, les- 
quelz, après n'avoir mangé, l'espace de six jours, 
ny chair, ny pain, ny presque toute l'infanterie, 
arrivant à la ville des Deux-Pontz et aux terres 
du duc, furent pendus pour avoir pris quelque 
bestail pour eux vivre et leurs compagnons; et, 
qui pis est, ilz voyoient dans les bois le bestail 
à quantité. Il fut fait un bandon gênerai de n'y 
toucher, et tous mouroient de faim : ce que je 
trouve la plus grande et sotte simplicité, et 
cruauté très laide^ de laisser ainsin mourir ses 
gens de faim parmy les vivres. 

M. de La Noue, en l'un de ses discours, il 
approuve et veut que le soldat, amprès la guerre 
et venant la paix, se retire en son premier art 
et mestier, ce qu'à plusieurs galans hommes 
ay veu desaprouver, et s'estonner que M. de La 
Noue, qui a esté si bon manieur d'armes, ayt 
eu ceste opinion, les voulant en cela abbaisser 
par trop, qu'il faille que les mains qui les ont 
maniées si noblement et si nettement, s'aillent 
souiller et vilanner par un labourage et vil et 
sale mestier mécanique. Et crois fermement qu'il 
Êische beaucoup à un brave soldat, ainsin que 
j'en ay veu l'experiance de plusieurs, quand il 
est là reduict, et luy est un grand crevé cœur; 
et luy sçay un très bon ^ré quand il ne fait point 
tel eschange et ayme mieux quicter sa patrie et 
aller chercher son advanture en terre loingtaine 
et guerre estrangere, ainsin que font ordinaire- 
ment la pluspart de nos braves soldats françois; 
lesquelz, quand la guerre, leur mère nourrice de 



De tous nos Couronnels. 95 

lait, leur vient à faillir, s'espandent si bien par 
toutes les contrées de la chrestianté, voire du 
monde, qu'il n'y en a gueres que vous n'y en 
voyez, comme j'en ay veu en celles que j'ay 
esté, jusques en Turquie et la Barbarie. 

Moy estant lors en Italie que la paix futfaicte 
entre le roy Henry et Phillippes, la pluspart des 
soldatz françois cjui estoient en la Toscane ne 
se voulurent jamais embarquer dans les çalleres 
de France, lesquelles M. de Sainct. Suplice (qui 
fut la première charge honnorable qu'il eust 
jamais, car advant il avoit leu les Institutz à 
Poictiers, despuis ambassadeur en Espagne, et 
puis gouverneur de M. d'Alançon) avoit emme- 
nées exprès pour les enlever, et, pensant char- 
ger, les trouva quasy toutes vuides; et ceux 
qui restoient disoient entr'eux compaignons : 
« Mais aussy bien de çà comme de là, que fai- 
« rons nous en France i Nos armes y mourront de 
« fain. De reprendre nos premiers mestiers et 
« artz mécaniques, nous les avons oubliez. Ne 
« vaut il pas mieux que, comme soldatz que nous 
« avons estez si longtemps, nous vivions et mou- 
« rions comme soldatz? » Et, sur ce, prindrent 
resolution de trajetter vers la France, et aussy 
qu'ils avoient faict une grosse sédition dans 
Grossettes dont le capitaine La Solle, gascon, 
avoit esté chef, qu'ils craignoient qu'en France 
ils en pattissent. 

Par quoy, sachant que le roy d'Espaigne fai- 
soit battre le tambour par toute l'Italie, se vin- 
drent enrooUer si grand nombre tant de soldatz 

I. Grosseto, ville de Toscane. 
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françois, de la Toscane que du Piedmont, qu'il 
s'en trouva plus de douze cens enrooUez. Et en 
vis une grand'partie à Naples, embarquez sur 
les galleres pour aller en Sicile. Entr'autres je 
vis le capitaine La SoUe, qui avoit très bonne 
façon, pensans tous que rarmée deust faire 
quelque journée ceste année là; mais ilz hyver- 
narent en tous ces quartiers du règne' de Napies 
et Sicille, et, Tannée amprès, se donna ce fu- 
rieux combat aux Gerbes^, auquel des François 
emportarent vogue d'avoir très bien et vaillam- 
ment combattu, et tellement qu'il n'en resta pas 
en vie la tierce partie. 

N'estoient ilz pas braves, gallans et heureux, 
ces gens de bien de soldatz, de vivre et mourir 
en soldatz et pour la deffense de la foy, non pas 
faire la vie mequanique que M. de La Noue or- 
donne ; car et comment est il possible qu'un 
noble cœur veuille venir vilain? 

Qu'on m'aille dire que ces braves soldatz es- 
pai^ols, quand ilz ont une fois manié les armes, 
qu'ilz les quictent pour retourner à leur art me- 
quanique qu'ilz ont quicté; mais ilz envieillis- 
sent avecqu'elles et meurent avecqu'elles. Aussy 
ont ilz un bon père nourricier, leur roy, qui, en 
paix et en guerre, les nourrit et entretient tous^ 
)0urstant qu'ilz peuvent mener les mains; et, 
venans vieux, il les envoyé morte payes aux 
chasteaux^,ou leur donne pensions ou héritages 

lé Royaume. 

2. Zeroi ou Dgerbah, île dans le golfe de Cabes, ré* 
gence de Tunis. Les Espagnols y furent battus' dans un 
combat naval vers 1 560. 

3. Vieux soldats attachés à poste fixe dans une garnison. 
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des malfaicteurs et rebelles, ainsin qu'on faisoit 
jadis à ces braves Romains vieux soldatz; quand 
ilz n'en pouvoient plus, s'alloient tenir en leurs 
terres et héritages qu'on leur donnoit, et là vi- 
voient sans retourner à leur premier mestier 
mequanique. 

Et vous, braves soldatz françois, qui ne ()uic- 
tés point l'honneur de vos armes, vous ne mour- 
rez jamais. Vous avez faict craindre vos valeurs 
par toutes les partz de T Orient et par tout le 
monde! Encor s'en trouve il aujourd'huy qui en 
feroient de mesmes, s'ilz trouvoient des chefz 
oui les y voulussent mener; car, encor tous 
aesraiglez, et tous mal disciplinez et mal obeys- 
sans qu'ilz sont, il s'en trouve tousjours qui 
font des actes signaliez et de très beaux combatz, 
dans leur propre terre, les uns contre les 
autres, contre frères, parens et amys. Je vous 
laisse à penser ce qu'ilz feroient contre leurs 
propres ennemys, encor que la guerre intestine 
et civille aye l'estime d'estre la plus cruelle de 
toutes, selon aucuns; mais, selon d'autres, il 
s'y faict plusieurs courtoisies, et plus Qu'aux 

fuerres estrangeres, dont il s'en fairoit ae très 
eaux discours. 

Voylà donccoes comme ces nobles soldatz 
françois du PieTïmont et de la Toscane ne vou- 
lurent jamais quicter la noblesse des armes, 
qu'ilz avoient conquise par effusion de leur 
san^. Je n'ay pas veu seulement ceux là, mais 
un'infinité d'autres, lesquelz, aussy tost nos 
paix faictes en France despuis trente ans, sont 
allez rechercher la guerre en plusieurs pays es- 
trangers. Les voyages qu'ilz ont faictz en Italie, 

BranthômCj VU 7 
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en Flandres, en Espaigne, en Portugal et leurs 
isles, en Hongrie et autres lieux, nous en ont 
faict foy. 

J'ay ouy asseurer qu'en la guerre de Cypre 
dernière, il y avoit un bascha, ou sangiac (au- 
cuns disent au'il n'estoit aue sangiac), qui es- 
toit^ascon, de la comté d^Armaignac, et avoit 
esté brave soldat en France. Y voyant la ^erre 
finie, il s'en alla en Turauie, où il se fit si bien 
parestre pour un bon soldat et cappitaine, que, 
parvenant peu à peu aux grades, il vint à estre 
oascha ou sangiac^ et se faisoit appeller le bas- 
cha Armaignac. Je ne sçay s'il est vray, mais 
aucuns venans du Levant me Fasseurarent pour 
chose vraye. Et fit tout plein de courtoisies aux 
chrestians et aucuns soldatz françois qui se 
fourrarent dans Famagoste, encor que le livre 
faia et escrit de la guerre de Cjpxe n'en &it 
aucune mention; j'en laisse à croire au monde 
ce qui en est, mais je le vis une fois qu'on le di- 
soit au ro]r Charles IX». Je ne veux pas advouar 
qu'il fist bien, pour estre venu là, et s'estre re- 
nyé; mais 'je ne sçache guieres soldat qui n'en 
fist de mesmes pour telle grandeur et ambition, 
plustost que mourir de faim en sa maison et sa 
patrie. 

Froissard, en son quatriesme' livre ou volume, 
pariant de la battaille de Nicopoly en Hongrie, 
que les François perdirent contre les Turcz, des- 
quelz estoit le chef l'Amorabaquin', dict autre- 

I . Bajazet I*'. surnommé Ilderim, la Foudre, fils d'Amu» 
rath I**^. Amuratn avait, je crois, le surnom de El Hakim, 
dont au xiv* siècle on avait fait Amorabaquin, et un nom 
patronymique des sultans ottomans. 
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ment par ledict Froissard filz du roj Bajazet, 
dict par les modernes Bazazet, il dict doncques 
que là, parmy les chevalliers françois, se trouva 
un chevallier de Picardie, qui s'appelloit messire 
Jacûues de Helly (madame d'Estampes est sor- 
tie ae ceste maison), « lequel avoit demeuré en 
c< son temps en Turquie, et avoit servy en armes, 
ce ainsin parle il, Amorath Baquin, père au roy 
« Bajazet dont je parle, et, pour ce, il sçavoit 
« un peu parler bon turc. Quand il vit que la 
« desconfiture toumoit sur les chrestians, il 
« advisa à se sauver et se mettre entre les mains 
ce des Sarrazins, et s'ayder de leur langage qu'il 
ce sçavoit, et par ainsin se sauva. 

ce De mesmes en fit un escùyer de Toumesis, 
ce qui se nommoit Jacques du Fay,et avoit servy 
<e le roy de Tartane, lequel roy s'appelloit Tan- 
ce burin >, et quand ce Jacques sceut que les Fran- 
ce cois venoient en Turquie, il prit congé du roy 
ce ae Tartane, qui luy bailla assez légèrement, 
ce dit Froissard. Si fut à la battaille, et là pris et 
ce sauvé proprement des gens du roy Tanburin 
ce de Tartarie qui là estoient; car ledict roy y 
ce avoit envoyé de ses forces. » 

Par ainsin, ces deux braves François furent 
sauvez pour avoir esté advanturiers; et, s'ilz ne 
le fussent estez, ils estoient perduz et mortz 
comme leurs compaignons, que ledict Amoraba- 
quin fict tuer devant luy. 

Nottez Thumeur de ces deux braves François : 
l'un alla servir le Turc, et faire preuve de ses 
armes; et l'autre, encore plus advantureux, alla 

I. Tamerlan. 
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servir le grand can de Tartarie, qui est bien plus 
loing. 

Qui sçauroit doncques assez louer ces deux 
braves hommes de tel courage advantureux, 
qui, amprès^ leur servit de beaucoup? car ilz 
se garentirent de mort, et si firent (au moins 
l'un, Jacques de Helly) grand service aux pau- 
vres François qui restarentde la battaille,ainsin 
que recite ledict Froissard en nos histoires fran- 
çoises. 

Certes, pour quand à moy, je loue fort ces 
deux hommes; car leur voyage n'estoit point 
commun nullement, et si estoit bizarre : car plu- 
sieurs alloient outre mer, et au sainct sepulchre 
de Hierusalem ; et telz s'appelloient chevalliers 
d'outre mer, ainsin que le mesme Froissard dit 
de celuy qui rencontra le duc de Nevers auprès 
de Venize, tournant de sa prison, qu'il interro- 
gea fort de toutes nouvelles de delà. 

Froissard parle ainsin que je dis. Outre dict : 
que ce Jacques de Helly fut recognu, amprès avoir 
esté pris, de force gens de la maison d'Amora- 
baquin, qui luy firent très bonne chère et le 
presentarent audit Amorabaquin, qui lu}^ en fit 
de mesmes, et l'envoya vers le duc de Milan et 
en France, pour porter des nouvelles de la def- 
faicte; et, après avoir composé de la rançon des 
François, il luy donna, et au sieur de Chasteau- 
Morand, sur les deux cens mille florins de la 
rançon, vingt mille pour les peines. 

J ay ouy conter qu'en Piedmont, du temps 
du mareschal de Brissac, y eut un capitaine^ 
qui se nommoit le capitaine Valesergues, qui 
servoît le grand seigneur, sultan Sollyman^ et 
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estoit à ses gages et solde de guerre. Il vint par 
deux fois en Piedmont, et faisoit ce qu'il pou- 
voit pour gaigner des gens pour mener par delà. 
La première fois, il y mena si braves soldatz et 
un capitaine, et les desbaucha; et si avoit des- 
bauché mon frère le capitaine Bourdeille, qui 
estoit fort jeune, et tout luy estoit de guerre'. 
Mais la euerre de Parme survint, où il ayma 
mieux aller. La seconde fois, il retourna > et 
emmena autres dix bons soldatz, ayant du grand 
Seigneur force argent pour les gaigner, et taisoit 
son cas secret. Mais M. le mareschal en eut le 
vent, qui luy deffendit de n'y retourner plus; car 
il luy faschoit de perdre ainsin ses bons soldatz; 
car là voulontiers gens de bas cœur n'entrepren- 
nent telz voyaees. Et, sans que ledict mares- 
chal aymoit ledict capitaine Valesergues, et le 
tenoit pour bon capitaine, et aussy qu'il sçavoit 
que c'estoit que du monde, et qu'il falloit que le 
François ne perdist point sa coustume d'estre 
advantureux, il luy eust faict mauvais party, 
ainsin que plusieurs resveurs luy conseilloient. 
Encor ces messieurs firent mieux qu'un baron 
de La Paye, françois, despuis dix ans^ lequel 
estoit bon compaignon ; et ayant despendu tout 
son bien en France, il s'en alla en Turquie et 
Constantinoble, où, ayant cogneu que les Turcz 
faisoient grand cas d'un homme de valeur, d'es- 
prit et d'entendement, s'il se renyoit et se met- 
toit avecqu'eux, luy, en présumant quelque bien 
pour luy, car de faict il estoit un accomply gen- 



I . Tout lui plaisait, pourvu qu'il eût occasion de guer« 
royer. 
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tilhomme, il se renya gentiment, sans aucune 
cérémonie ni forme de contraincte. Du despuis, 
j'ay ouy dire à gens qui Tontveu très bien venu 
des Turcz et en estime, et si faisoit plaisir aux 
François quand il les rencontroit^ encor qu'un 
renégat soit grand ennemy de sa nation et reli-^ 
gion. 

Comme de mesmes, un de ces ans, a faict ce 
brave M. de Potrincourt; lequel, ayant com- 
mandé à un régiment aux guerres de la Ligue, 
et elles finies, et ayant refaict un autre et em- 
mené en Hongrie, et y mené bien la guerre pour 
les chrestians, il s'alla révolter et renyer, fiist 
ou pour mescontentement ou despit, ou par 
capriche, emmenant avecques luy force braves 
des siens, et si bien receu et apoincté, luy et les 
siens, qu'en un rien il fut faict et créé soUemp- 
nellement à Constantinoble bascha, et envoyé 
pour tel en Cypre. J'ai veu des soldatz et autres 
qui l'y ont veu. A ceux c^ui vouloient demeurer 
avecques luy, les apoinctoit bien; aux autres qui 
s'en vouloierM tourner en France, leur donnoit 
argent pour passer chemin. Du despuis, il est 
mort bascha ae Damas en très grand'reputation, 
et fort aymé de son maistre. 

Lorsque les nopces de Madame, sœur du roy, 
furent accordées avecaues le roy de Navarre à 
Bloys, y arriva en amoassade le connestable du 
roy de Suéde, lequel estoit gentilhomme gascon, 
au moins du Languedoc, de la maison de Rive; 
car son frère, qui l'estoit venu veoyr, s'appelloit 
M. de Rive, lequel j'avois veu avant en r armée 
des huguenotz. Ce gentilhomme, la paix faicte, 
ennemy de Toysiveté, et désireux de servir,, s'en 
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alla eh Suéde, où estant, servit si bien ieroy 
qu'il i'honnora de Testât de connestable; et vint, 
comme j'ay dict, en ambassade trouver le roy 
pour quelques traictez quMlz avoient ensemble. 
Il y vint très bien accompaigné. Il avoit une très 
belle façon, de belle taille, noiraud en tainct du 
pays, STiabillant à la françoise; je luy vis faire 
la révérence au roy et royne. Il tint alors sa gra* 
vite, ainsin que portoit ledebvoirde son ambas* 
sade; mais amprès, il portoit à Leurs Magestez 
tout honneur comme à son roy et à son souve- 
rain, faisant ses excuses si, au deu de sa charge, 
il tenoit le rang de son maistre ; mais, hors de 
là, il se faisoit très humble; dont le roy et la 
royne Ten estimarent et luy en scavoient un très 
bon gré, et prenoient plaisir de ^entretenir, ain- 
sin que je le vis par deux fois se pourmener 
avec la royne dans les jardins de Blois. Il con- 
via M. de Strozze d^âller disner deux ou trois 
fois avecques luy, et j'y estois tousjours. Il es- 
toit de fort bon discours, et faisoit très bon 
avecques luy, tenant encor plus du Gascon et 
François, que du Suéde, comme je pus entendre. 
Il desiroit obtenir du roy qu'il pust emmener là 
bas un régiment de quelques deux milThommes 
de pied françois. Il ne luy fut pas du tout ref- 
fusé;, mais donné quelque espérance; car nostre 
voyage et embarquement de mer en Brouage^^ 
que nous allions faire, empescha. Songez donc« 
ques là dessus quelle joye et contentement pou- 

I. En 1571^ Philippe Stroz2i méditait ane expédition en 
Amérique, qui devait partir de Brouage, et Branth^e 
s'était engagé à suivre son ami Strozzi* , 
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voit avoir ce gentilhomme de parler ainsin à 
son roy, tenant la place d'un autre roy son com* 
paignon. S^il n'eust bougé de son pays, il n'eust 
pas faict cela. 

A la guerre de Parme y alla un gentilhomme 
de ce pays de Brie, qu'on appelloit M. de Vaux. 
J'ay veu un sien frère, brave et gallant homme, 
qui suivoit feu M. le prince de Condé le pre- 
mier, et estoit son escuyer. Ce gentilhomme 
s^opiniastra de quicter son pays, et de faire ser- 
vice au duc Octavio », qui le prit en telle amy- 
tié, qu'il le gouverna despuis fort paisiblement; 
et avoit bonne part en luy et en son estât. Je ne 
sçay s'il est mort, mais n^y a pas longtemps 
qu'il vivoit : et voylà comme le François se 
pousse bravement. 

A nostre retour du siège de Malthe^ estant à 
Rome, le comte de Beljouyouse^, milanois, qui 
estoit avecques nous dans les galleres, nous fit 
cognoistre, à mon frère d'Ardelay 3 et à moy, un 
conte du reaume de Naples, qui s'appelioit et 
conde dy Bur délia; et se pieust fort de se dire et 
se trouver nostre parent; lequel, amprès avoir 
arraisonné, nous alla dire que les siens ayeuls 
et bisayeuls estoient venus des confins de Gas« 
coigne, et estoient venus jadis aux guerres de 
Naples, du temps que les François Tes y fai- 
soient; et, de faict, portoit mesme nom et 
mesmes armes que nous; et estoit riche de douze 
mill'escus de rente, et avoit sa maison en la 



1 . Octave Farnèse, 2* duc de Parme et de Plaisance. 

2. Belgiojoso. 

). Frère cadet die Branthôme, tué au siège de Chartres* 
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Fouille; et nous y voulut mener et faire bonne 
chère; car, dès là, nous nous estions rendus fort 
privez et acousinez; nous n'y voulusmes point 
aller, car nous voulions tourner en France. 

Il nous festina souvant très bien à Rome, car 
il y avoit une maison; et nous monstra sa 
femme, qui estoit là une grand'faveur', et sa 
sœur; et, comme cousins, nous y vinsmes très 
privez. Sa femme estoit très belle, mais sa sœur, 
point marjrée, Testoit encor plus, et surtout fort 
à mon gré. Nou^ nous en tournasmes, en pro- 
testation qu'il nous fit faire que Tirions veoyr 
exprès dans quelque temps, et qu'il nous mene- 
roit faire très Donne chère en sa maison qui es- 
toit en la Fouille, et ne plaindrions nostre voyage, 
nous promettant de beaux chevaux du règne. 
Mais la guerre dville survint et se renouvella, 

aui empescha nostre dessaing, etaussy qu'enten- 
ismes, despuis, sa mort; que, sans cela, j'avois 
très bien résolu de le tourner veoyr. 

Quand nous fusmes en France, j^en fis le 
conte à mon frère M. de Bourdeille, et comme 
nous avions des parens au royaume de Naples, 
et le priay de faire adviser dans les vieux titres 
et pancartes du trésor de nostre maison ce qu'en 

f)ouvoit estre. Amprès les avoir bien visitez et 
èuilletez, il se trouva comm'un cadet de Bour- 
deille, de quatre qu'ilz estoient, l'un s'en alla à 
la guerre de Naples avecques le roy Louys, dont 
l'on n'en sceut nouvelles autres, sinon qu'il ne 

I . On voit par ce trait que les romanciers et les auteurs 
dramatiques italiens et espagnols du xvi* siècle n'ont pas 
exagéré la jalousie caractéristique de leur époque. U0' 
femme ne voyait que ses parents les plus proches. 
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tira jamais légitime deiidstre maison^ et demeura 
à ses autres frères : dont par là nous tirasmes 
que ce dict comte de Bourdeille estoit venu de 
celuy là de succession en succession, puisqu^il 
portoit mesme nom et mesmes armes; et aussy 
il nous dit qu'estant en sa maison, il nous mon^ 
treroit à plein son origine, dont, pour lors, il né 
s'en souvenoit point autrement^ sinon que les 
siens estpient extraictz des confins de Gasçoigne, 
dont il en faisoit crand'gloire; et se tenoit pour 
fort honnoré que fussions parens et nous l'appel- 
lissions cousin. 

Cest ayeul estoit frère de ce brave Arnaud 
de Bourdeille, dont les histoires parlent de luy, 
qui fut faict chevallier debvant Fronsac, avec-* 
aues plusieurs autres seigneurs, et fut lieutenant 
ae roy et seneschal en Perigord, et fut frère de 
Helies de Bourdeille, cardinal, àrchevesque de 
Tours et evesque de Pericueux; et celuy dont 
je parie s'appelloit Jean. Il nous escrivit deux 
fois en France, nous sommant de nostre pro- 
messe de l'aller veoyr, et puis mourut amprès. 

Advant luy il y en avoit bien un autre qui 
mourut en la guerre de la terre saincte, et testa 
advant de mourir; et ne touche rien en son tes-» 
tament, sinon les legatz' qu'il faisoit de ses 
chevaux, armes, joyaux et quelque argent qu'il 
donnoit à son escuyer, qu'il nommoit scutifer; 
car le testament est en latm fort grossier, qu'on 
ne peut bien lire à cause de la vieillesse de l'es-» 
criture et parchemin; bref à tous ses gens et 
serviteurs et à aucunes églises il lega. 

I. Legs. 
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Advant tous ceux là, nous trouvons dans le 
roman de Morgan, faict en stances italiennes 1, 
comme un Angelin de Bourdeille fut envoyé 
recognoistre Tennemy la vigile de la battaille de 
Roncevaux, où il fut tué, et dit ces vers : 

AngeUin de Bordella solo fa morto 
De Paladin, ma glifafatto torto. 

Je me fusse passé, ce dira qudcju'un, de faire 
ces contes. Aussy ne les ay je faictz sinon pour 
donner exemples à mes nepveux, et ceux qui 
viendront amprès moy en ma race, d'imiter en 
telz voyages et advantures leurs advanturiers 
prédécesseurs, lesquelz s'y sont tellement addon- 
nez. qu'en ces voyages d outre mer ils ont estez 
si trequens et si advantureux, aue les bonnes 
gens et bonnes vieilles femmes ae nostre pays 
sont encor en ceste badine opinion, que : pour- 
quoy les gens d'aujourd'huy ne sont si gens de 
bien que le temps passé P disent ils : « Parce 
c( qu'ilz ne sont baptizez d'un si bon et si sainct 
ce cresme que du temps que les Bourdeilles l'aU 
a loient quérir par de là Hierusallem, et Tal- 
c( loient prendre dans l'oreille d'un dragon qu'il 
« falloit c]u'ilz tuassent de leurs mains, et puis 
« en tiroient de ladicte oreille de la substance 
« dont on en faisoit le chresme, et le sanctifioit 
« on dans Hierusalem par les sainctz prelatz 
« qu^y estoient, puis le rapportoient à leurs pays, 
ç( et en foumissoient les églises. » Voylà la plai- 
sante opinion et fable qu'avoient et racontent 
encor ces bonnes et simples gens et femmelettes 
de nostre pays. 

I . // Morgante magglore, par Luigi Pulci. 
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Si ne me veux je point vanter; mais je peuz 
bien asseurer avecques vérité que ceux de ma 
race n'ont jamais estez cazaniers^ et qu'iiz 
n'ayent bien employé leurs jours en voyages et 
guerres, qu'aucuns que ce soient en France. 
Les vieux titres de nostre maison en font assez 
foy. Mes ayeulz, bisayeulz, grands perês, pères 
et frères, ne s'y sont nullement espargnez : et 
quant à pour moy, dès lors que je commançay à 
sortir de subjection de père et mère, et de i%s- 
colle, sans les voyages que j'ay faictz aux guerres 
et aux cours dans la France, j'en ay faict sept 
hors de la France, lorsque la paix y estoit, pour 
chercher advanture, pour guerre, fust pour 
veoir le monde, fust en Italie, en Escosse, 
Angleterre, Espaigne, Portugal, dont j'en ra- 
portay Vhabito di Cristo^, duquel le roy de Por- 
tugal m'honnora [qui est Tordre de là), estant 
tourné du voyage du pignon de Belys* en Bar- 
barie, puis en Italie, encor à Malthe pour le 
siège, à la GouUette d'Afrique, en Grèce, et 
autres lieux estrangers que i ay cent fois plus 
aymé pour séjour que celuy ae ma patrie, estant 
du naturel des tabourineurs, qui ayment mieux 
la maison d'autruy que la leur. 

Tellement qu'estant à Malthe, j'avois résolu 
d'y prendre la croix, sans M. de Strozze, qui 
estoit mon amy parfaict, qui m^en destouma et 
empescha, et me prescha tant et tant que je le 
creuz; me donnant à entendre que, pour une 
croix, ne debvois quicter ma bonne fortune qui 

1 . Les insignes de l'ordre du Christ. 

2. Le Penon de Velez. 
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m'attendoit en France, fust de la part de mon 
roy, ou d'une belle et honneste dame et riche, de 
laquelle j'estois alors fort serviteur et bienvenu, 
que j'eu5se pu espouser. Veu toutes ces consi- 
aerations, je m'y laisse aller ainsin aux persua- 
sions de mon amy, et m'en tourne en France, 
où, pippé d'espérance, je n'ay receu autre for- 
tune, sinon que je suis esté, Dieu mercy, assez 
tousjours aymé, cogneu et bienvenu des roys mes 
maistres, des grandz seigneurs et princes, de 
mes roynes, de mes princesses, bref d'un chas- 
cun et chascune, qui m'ont eu en tel estime, 
que, sans me vanter, le nom de Branthome y a 
esté très bien renommé. 

Mais toutes telles faveurs, telles grandeurs, 
telles vanitez, telles vanteries, telles gentillesses, 
telz bons temps, s'en sont allez dans le vent; et 
ne m'est rien resté que d'avoir esté tout cela, et 
un souvenir encor qui quelquesfois me plaist, 
quelquesfois me desplait; m'advançant sur la 
maudicte chenue vieillesse, le pire de tous les 
maux du monde, et sur la pauvrette, qui ne se 
peut reparer comme par un bel aage florissant, 
à qui rien n'est impossible; me repentant cent 
mille fois des braves et extraordinaires despenses 
que j'ay faictes autresfois, de n'avoir réservé 
quelque bien qui serviroit maintenant à mon 
aage foible, dont j'ay faute de ce que d'autres- 
fois j'ay eu trop; ayant un crevé cœur extresme 
dedans moy, de veoyr un'infinité de petits com- 

Êaignons en ce règne eslevez grandz, soit en 
iens, en richesses, grades et grandeurs, que 
d'autresfois j'ay veu qu'ilz se fussent sentis très 
heureux qu'ilz eussent eu quelques paroUes de 
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I)uis dicte Methelin ; les(}uelz estans allez, comme 
es plus pauvres de Tisle, chercher advanture 
sur la mer, tant furent par le menu favorisez de 
la fortune, que tous deux sont estez heureuse- 
ment décédez roys d'Alger. Voilà ce qu'en disent 
les histoires qui en sont escrites, et mesmes Paul 
Jovio. 

Or, les anciennes bonnes gens et vieilles de 
nostre pays ne disent pas ainsin. Vous sçaurez 
doncques comm'en Xainctonge il y a une mai- 
son noble et bonne 1, ^u'on nomme la maison 
d'Authon. En ceste maison fut maryée une fille, 
nommée Marguerite de Mareuil^ ae ceste très 
illustre et grande maison de Mareuil en Péri- 
gord, d'où est issue la très vertueuse, sage, très 
honneste madame la princesse, mère de M. de 
Montpensier d'aujourd'nuy : ceste Marguerite de 
Mareuil porta en ladicte maison d'Authon pour 
maryage les terres des Bemardieres et des Com- 
bas. De ce mariage sortirent deux enfans : à 
l'aisné escheut la maison du père, qui estoit Au* 
thon ; au second, les terres des Bemardieres et des 
Combes. Auquel, comm'est lacoustume ordinaire 
des jeunes cadetz, prit envie de ne s'amuser aux 
cendres casannieres, mais d'aller veoyr le monde; 
et afferma ses terres, et en prit de l'argent ce 
qu'il peut; et, associant avecques soy, et pre- 
nant pour frère d'alliance et de fortune un autre 

I. J. d'Auton, dans son Histoire du roi Louis XII, Pa-» 
ris, i6i$, chap. 44 et suiv. à l*aa 1)07, parle de messire 
Jean Chaperon, et du nommé Antoine d'Auton, seigneur 
dudit lieu, qui, de Taveu du duc de Gueldres, équipèrent 
chacun un vaisseau et se mirent à pirater. Si c'est d'eux 
que veut parler Branthôme, il aura été très-mal informé. 
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jeune cadet d'Angoulmois, de la maison de Ber- 
neuîl, dict de Montsoreau, tous deux mettent la 
plume au vent, comme bons frères jurez de ne 
s'abandonner jamais, et vivre et mourir en- 
semble, et vont brusquer fortune. 

Pour lors, les chrestians estoient vers Methe- 
lin,soubz M. de Rabastain, car c'estoitdu temps 
du roy Louis XII®, où les François allarent par 
le commandement du roy , parmy, lesquels se 
trouvarent ces deux cadets frères; où estans, 
s'^hasardarent si bien sur mer avecques quelaue 
petit vaisseau qu'ilz avoient pu recouvrer, qu ilz 
firent quelque léger et petit outin, et assez bon 
pourtant pour Tadvenement et la portée de leur 
fortune nouvelle : puis s'en toumarent en France, 
comm'est la coustume du François; car, quoy 
qu'il soit, il faut qu'il tourne voir fumer sa che- 
minée, ou bien pour faire monstre de sa fortune, 
ou de sa vaillance et voyage. 

Y estant venus, ne faut point demander s'ilz 
se firent valoir, et s'ilz firent obstentation et pa- 
rade de leur butin et valeur; dont entr'autres ce 
cadet d'Authon fit présent à Teglise de la par- 
roisse des Bernardieres, qu'on nomme Cham- 
peau, de la coiffe de Nostre-Dame, qu'il disoit 
et faisoit il ainsin entendre au menu peuple, 
astre telle, et recouverte ' par une très grande 
curiosité vers Hierusalem. 

Tous deux n'eurent pas si peu demeuré en 
leurs maisons qu'ilz se fascharent et firent des- 
saing de reprendre leur route : et, pour ce, ce 
cadet d'Authon vendit Bernardieres à feu mon 

I. obtenue^ rachetée, recouvrée. 

BranMmt^ Vil 8 
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Snd père, qui est un chasteau bon et fort, 
ant lequel demeura quelques jours en Peri- 
gord Bertrand du Glasquin'^ comme vous trou* 
verez dans son vieux roman imprimé en lettre 
gottique, et ce cadet vendit ceste place pour, 
de cest argent, estant vers Methelin, achepter 
un plus grand vaisseau qu'ilz n'avoient auparad*- 
vant, et aller en course, luy et son frère de Mont- 
soreau,qui n'estoit si riche que l'autre qui four- 
nissoit à tout; car rien n^est tant si coquin, ny 
doux, ny attirant qu'un butin, quel qu'il soit, 
soit de mer, soit de terre. 

Estans doncques ces deux frères ainsin bien 
garnis d'argent, s'entoument vers Methelin; 
où estans, ne faillirent d'achepter un bon vais- 
seau; et battent la mer si heureusement, qu'ils 
firent un butin bien plus grand q^ue l'autre : ù 
bien que, pour la seconde fois, ils retournent 
encor revoir la douce France et la bonne patrie, 
où le cadet d'Authon, se voyant sans maison ou 
habitation (car il avoit desjà vendu son Ber- 
nardieres qui estoit assez joliment basty), se mit 
à faire bastir les Combes, ^ui estoient une jolie 
terre près dudict Bernardieres, mais pourtant 
point oastie; et v fit un si beau bastiment, qu'au* 
jourd'huy on n'y en fairoit un tel pour trente 
mille francz. Il y fit aussy quelques acquisitions 
et autres despenses, ainsin qu'est la coustume, 
que d'argent de jeu ou de butin on en fait tous- 
jours bon marché, et ne se soucie on guieres de 
i'embourcer. Je parle d^aucuns. D'autres sont 
plus sages. 

I. Bertrand du Guesclin. 
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Mais ce cadet, voyant, ou qu'il avoit brouillé 
tout son argent, et qu'il n'en avoit plus, ou bien 
qu'il voyoit que ceste maison des Combes n'e»* 
toit bastante pour son ambition, ny pour nour- 
rir et ressasier son généreux et avide coeur, ou 
qu'il cogneust en soy ce qu'il estoit et fit an>- 

f)rès, se resoult pour la dernière fois de quicter 
a France et patrie, et parentelle, fouyer, et che* 
minée, et maison, et village, et parroisse, et 
curé, dioceze, et la coiffe et tout, vend son chas- 
teau à un greffier de la court du parlement de 
Bourdeaux, qui despuis fut premier ou second 
président de Rouen, dont lonp temps, et plus 
de soixante ans, luv et les siens en ont estez 
possesseurs; mais despuis, il y a trente ans^ 
ses héritiers le vendirent à un gentilhomme du 
pays. 

Ce faict, luy et son compaignon et frère 
Montsoreau reprennent encor leur roùtte de 
Methelin; mais avant que partir, il révoqua la 
coyffe de Nostre-Dame, qu'il avoit donnée à sa 
paroisse de Champeau, et la donna à l'église de 
Sainct Front de Perigueux, pour y avoir droit 
et privilège d'y bastir un sepukhre eslevé pour 
luy et les siens, comme de faict il le fit con- 
struire fort superbe, faict en pierre, haut eslevé^ 
armé, tenant un'espée en la main; lequel sepul- 
chre a duré jusq^'çs à ce que les huguenotz prin* 
drent la ville de^i^erigueux, qu'ilz abattirent à 
leur mode les images, démolirent les sepulchres^ 
et ruynarent les églises. 

Il se trouve encor, parmy les titres du clergé 
et de la maison des Combes, une transaction 
faicte entre le clergé de Perigueux et de la pa- 
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roisse de Champeau, pour avoir plaidé longue^ 
ment ceste dicte coyffe de Nostre-Dame, sur le 
débat quelle donnation debvoit estre la meil- 
leure, ou la première ou la dernière. Enfin, par 
accord et transaction faicte, ladicte coyffe de- 
meura à Teglise de Perigueux; laauelle a esté 
vénérée parmy les autres sainctes relliques qu'y 
estoient, jusqu'à ce que lesdits huguenotz pii- 
larent tout. 

Voylà doncques ce cadet d'Authon, sei^eur 
des Combes, et son frère Montsoreau, qui s'en 
vont à Methelin, où estantz, employent leur 
argent à recouvrer un bon vaisseau, avecques 
lequel ils font si bien qu'ils se rendent grandz 
fameux corsaires. 

Sur ces entrefaictes, les chrestians quictent 
Methelin. Eux, voyans qu'ilz n'a voient quoy 
faire ny frire en France, ou que la fortune leur 
predisoit meilleure qu'en France, et qu'ils y 
avoient tout mangé et vendu, eurent honte d'y 
retourner si souvant. Par quoy, attirez du doux 
plaisir du butin, continuarent leur brigandage; 
et escument si bien la mer, qu'ils se rendent 
très renommez corsaires; et cachans leur nom 
et leur nation, se dirent enfans de Methelin, 
prennent le party de la foy des Turcz; et, par 
ainsin, de deux François qu'ilz estoient, de Me- 
thelin, et de cadetz d Authon "esde Montsoreau, 
se font nommer Cairadin et Ariaden Barbe- 
rousse. 

Leurs parentz et proches ne faillirent de s'en- 
quérir aux François qui retoumarent de Methe- 
bn, qu'estoient devenus leurs parentz d'Authon 
et Montsoreau. Les uns disoient qu'ilz estoient 
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demeurez encor sur mer, continuans leur mesr^ 
tier de corsaire, et qu'ilz les verroient bientost. 
Les autres disoient qu'ilz estoient mortz et sub- 
mergez en la mer, et qu'il y avoit longtemps 
qu'ilz ne les avoient vcuz. D autres, de Ta plus 
saine voix, afFermoient qu'ilz s'estoient renyez, 
et avoient adoré Mahomet. 

Voylà mon conte achevé. Je ne sçay s'il est 
vray ; mais je l'ay ainsin ouy conter à des vieilles 
personnes, qui le tenoient de plus vieux qu^eux< 
Possible que cela est faux, possible que non, 
et que les deux frères, pour avoir estez longue- 
ment à Methelin, ayent donné occasion à ceux 
qui en ont escrit de dire qu'ilz estoient natifs de 
ladicte isle, ou bien qu'eux mêmes l'ayent ainsin 
publié. Je m'en raporte à ce qui en est. Il ne 
sera piis damné qui le croira ou descroira. 

Tant y a que l'un de ses petits nepveux, qui 
vit encor, qui est le barx)n d'Authon, fut si cu- 
rieux, du temps du roy François I«' et Henry II«, 
de voyager le monde et de s'enquérir de telles 
nouvelles. Et de faict, it a veu et practiqué au- 
tant le Levant qu'il est possible, et en sçavoit 
très bien raconter, et y vouloit encor retourner, 
sans les guerres civilles, ce disoit il. Je ne Tay 
jamais veu, encor que j'en eusse très grande 
curiosité; mais l'occasion ne s'y est jamais pré- 
sentée. La race en est bonne et brave. 
' J'Qubliois à dire que le cadet de Montsoreau 
mourut le premier, estant le plus vieux, et Au- 
thon survesquit, qui fut despuis Barberousse, et 
roy d'Alger; m'estonnant cent fois, si le conte 
est vray, que luy, ayant practiqué tant de Fran- 
çois, et mesmes venu en France lorsque la ville 
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de Nice fiit prise, de quojr il ne se' descouvrit 
aux François, ou ne s'enquist de sa maison sour- 
dement ou d'autres maisons de France. Je croy 
qu'il avoit honte de quoy il avoit quicté sa loy 
et sa religion, ou que luy estant passé tant de 
choses en son entendement, qu'il ne s'en souve- 
noit plus; ou qu'il les desdaignoit, se voyant si 
^and; ou que telle est la coustume des chres- 
tians se renyans, et mesmes venans aux grandes 
charges de sangiacz et baschatz, de renyer tout, 
jusques à la cognoissance de leurs parens, pour 
n'en faire jamais plus de cas, ny de leur mé- 
moire. Là dessus en discourra qui voudra. Ce 
que j'en ay escrit, c'est par une curiosité qui 
plaira possible à aucuns, et non possible aux 
autres. 

Voylà comment en toutes façons, soit pour 
bien, soit pour mal, les François ont estez ha- 
sardeux à rechercher les aavantures, et faire 
rencontres, et entreprendre voyages; que quand 
ilz leur failloient en leur pays^ ilz les alloient de 
loing esvanter hors de leur patrie. 

Il me souvient que, lorsque nous allasmes au 
siège de Malthe, dont le grand Seigneur s'en 
plaignit au roy, qui, pour le contenter, nous 
bannit tous et desadvoua; mais vous eussiez 
dict que ceste année là estoit venue et destinée 
pour faire voyager les François. Les uns allarent 
en Hongrie ayecques ce vaillant prince feu M. de 
Guyze, qui ne pouvoit lors avoir attainct dix 
huit ans; lequel, suivant l'exemple de sesayeulz 
en la guerre saincte^ se voulut trouver pour faire 
teste à l'armée infideÙe de ce grand sultan SoUy- 
man, qui y estoit luy mesme en personne, ain- 
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sin que sa mort a signé le tesmoignage. Ce jeune 
valeureux prince doncques y alla, très bien ac- 
compaigné d'une très belle noblesse, comme de 
M. des Fossés, son gouverneur d'Auteffort, de 
L'Archant, de Clermont, d'Antragues, du baron 
de Senessé, du May, de Nentuy, d'Echilles, bref 
plusieurs autres, qui pouvoient monter bien à 
cent, tous valeureux, qui me seroient très longs 
à les escrire. 

Les autres allarent en l'armée du grand Sei- 
gneur avecques l'ambassadeur du roy M. de 
Grand Champ, comme M. de La Fin, La Nocle 
et plusieurs autres. 

Les autres allarent à Constantinoble, comme 
les seigneurs de Ville Conin qui y mourut, de 
Theligny, de Longua, de Genissac, tous hugue- 
notz, et le baron de Vantenat. Celuy estoit ca- 
tholique, et alloit recognoistre Arbouse ' pour 
un dessaing qu'il y vouloit bastir, suivant un que 
le grave Salvoison avoit projette en son vivant, 
qum capitaine Sainct Martin, lieutenant dudit 
Salvoison, luy avoit descouvert. 

Les autres allarent à Madère avecques ce cou- 
rageux et vaillant capitaine Montluc*, qui y 
mourut, qui fut un grand dommage inestimable. 
Avecques luy estoit lé viscomte d'Usez, grand 
personnage, certes, les deux Pompadours et 
autres; lesquels, amprès la mort de leur gênerai, 
bien vangée par sang et feu, toumarent Tarmée 
saine et sauve, et bien chargée de butin. 



1. Raguse. 

2. Pierre de Montluc, dit le capitaine Peyrot, fils du 
maréchal, mort en 1568. 
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Nous autres allasmes à Malthe, dont le nom- 
bre montoit près de trois cens gentilzhommes, 
et plus de huict cens soldats. Il y avoit MM. de 
Strozze et de Brissac, auxquelz déferions pour 
nostre bonne voglia^, et non autrement^ comme 
gens volontaires, et à nos despens chascun que 
nous estions, et tant qu'il nous piaisoit, et ne 
les recognoissions pour nos généraux. Il y avoit 
M. de Bellegarde, despuis mareschal de France, 
MM. de Lansac, de Clermont Tallard, les deux 
frères de Clermont d'Amboise, de Quermailt, 
breton, Saincte SoUine, mon frère d'Ardelay et 
moy, de Taillade, de Janssac, le baron de Mon- 
tesquieu, les deux frères Vasques, les trois frères 
d'Anguers, le jeune La Mole, de Sainct Couard, 
le brave comte Martinango, d'Espaux, la Guy- 
che, aujourd'huy grand maistre de Tartillerie, de 
Lussan, d'Aymart, du Bourdet le jeune, dict 
Romegou, de Neufvy le jeune, le capitaine Bri- 
gnolle, le capitaine Soleil, le capitaine La Ri- 
vière^ qui mena une compaîgnie à ses despens 
de cinquante harquebuziers, dont Lambertie, 
de Limosin, estoit enseigne; de Blossec, d'Au- 
bres, de Provance, deux frères; de Villemaigne, 
le jeune Rintgrave. 

Bref, un'innnité d'autres dont le récit seroit 
plus importun que le taire. 

Et notez qu'il n'y avoit guieres gentilhomme 
principal de nous autres qui n'eust emmené 
avecques soy, à sa suite et despans, quatre ou 
cinq gentilznommes ou capitaines. 

Enfin, ce fut une trouppe, pour estre petite, 

1. Bonne volonté. 
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aussy belle^ aussy bonne, aussy leste et aussy 
bien armée que jamais sortit de France pour 
aller combattre les infidelles : aussy par tous les 
lieux d'Italie où nous passions^ nous tenoient en 
ceste estime et nous admiroient estrangement ; 
car nous avions passé par Milan, où nous nous 
estions accommodez d'habillemens et d'armes si 
superbement, qu'on ne sçavoit pour quelz nous 
prendre, ou pour gentilzhommes, soldats, ou 
pour princes, tant nous faisoit beau yéoir. 

Ainsin arrivans à Malthe, dans les galleres 
que le grand maistre nous avoit envoyées à 
Sara^osse^, en Sicille, pour nous recueillir et 
quenr, nous fismes un'heure durant, devant 
qu'entrer dans le port, une salve et escoupet- 
terie si belle, que tous les regardans qui estoient 
sur le port, qui en estoit bordé de toutes partz, 
se perdoient d'admiration et d'ayse de nous 
veoyr et nous faire bonne chère, les asseurant 
de nostre venue, qu'ilz n'eurent plus peur, di- 
soient ilz, de ceste armée turquesque; comme 
de vray ilz s'en craignoient fort, car desjà ilz 
commançoient à envoyer en Sicille force femmes 
et courtizanes, et force autres bouches inutiles. 
Mais tous furent asseurez de nostre venue, 
comme du fœu de Sainct Elme, quand il paroist 
dans et sur les vaisseaux après une grand'tour- 
mente*. 

Il ne faut point demander si le grand maistre 

1. Syracuse. 

2. Il faudrait dire que lui et sa troupe arrivèrent après 
la levée du siège. Voy.de Thou, Hist. universelle, 1. XXXVIII, 
t. V, p. 91. La Popelinière, Histoire de France^ t. I, 
f» 382 i\ 
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de Malthe nous receut fort honnorableinent, tant 
pour l'honneur que nous autres François luy 
faisions^ et luy François, de luy venir porter 
nos personnes pour secours. Aussy s'en sçavoit 
il bien prévaloir de ceste gloire parmy les estran- 
gers, et principallement les Espaignolz^ qui es- 
toient jaloux de nous. 

Outre plus, ce vénérable et généreux grand 
maistre fit escrire et enroUer dans un livre les 
noms et surnoms de tant de gentHzhommes, 
soldatz et capitaines qui estoient là, et les fit 
enregistrer, mettre et enserrer dans les archives 
de leur religion très précieusement à perpétuité 
et mémoire; il nous desfraya tous l'espace de 
trois mois et demy, à ses propres coustz et des- 
pans. Quelle liberallité de prince! 

Il faut notter que la pluspart de nous autres 
passasmes à Rome, où estoit pour ambassadeur 
M.d'Oisel, dict Villeparîsis», un fort honneste 
gentilhomme et di^ne de sa charge. Il le mons- 
tra bien en tout. Il nous fit à tous faire la reve- 
rance à ce bon et sainct père le pape Pie quinte, 
qui nous receut certes de très bon cœur et d'un 
amiable visage; et la larme à l'œil nous disoit 
et à M. l'ambassadeur, qu'encor en France il y 
avoit de bons chrestians et catholiques, et que 
l'heresie ne les avoit du tout gaignez et exter- 
minez, et que c'estoit bien ce que sainct Hîe- 
rosme avoit dict que la France, jusqu'à son 




I . Clutin d'Oîsel, seigneur de Villeparisis. 
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montoîent; et qu'il luy sembloît de veoyr à Foeil 
les braves François croisez d'aller encor à la 
guerre saincte : et ce bon père nous donna à 
tous des Agnus Dei pour nous préserver des dan- 
gers. 

A nostre retour, il nous receut de mesmes, 
et nous remercia tous amiablement. Sur quoy 
je fàîray ce petit incident, qu'il y eut quelques 
uns des nostres, et gentilzhommes (je ne les 
nommeray point), auxquelz escheut par mes- 
garde de manger de la chair la vigille de Nostre 
Dame d'aoust. L'inquisition en fut aussy tost 
informée et escandalisée, qui en advertit Sa 
Saincteté pour en faire la punition. Elle, sans 
s'ésmouvoir, respondit que, possible l'avoient 
ilz faict par mesgarde et inadvertence, et qu'ils 
n'en sçavdent rien, car enfin c'estoient gens de 
guerre qjiî ne pouvoient sçavoir vigille ny feste 
comme le prcfcstre; par quoy il s^en fallut en- 
quérir pour cela, et qu'il n'estoit vraysemblable, 
ny qu'il peust croyre qu'ilz l'eussent faict par 
mespris de l'Eçlîse, veu leur bon zelle et affec- 
tion qu*ilz avoient monstre en ce voyage, à Dieu, 
pour te venir servir, et partir de si loing, laisser 
leurs pères, mères, femmes, enfans, frères, leur 
pays, leur ayse, leur fortune et leur roj; et que 
telles indices et voyages de huit cens lieues, lai- 
sbit assez parestre leur saincte devoction à Dieu ^ 

. . I. Branthôme applique tout ce récit à Pie V^fait remar- 
quer Monmerqué, erreur ()ui lui sera échappée d'autant 
Elus facilement qu'il écrivait de mémoire et longtemps après 
is fdts. A son premier voyage, il eut une audience de 
FieiV ; mais, ce pape étant mort le 9 décembre 1565, Bran- 
Xhômç, à son retour, trouva sur le siège pontifical Pie V, 
qui avait été élu le 7 janvier 1566. 
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Par quoy commanda que, sans procéder plus 
advant, qu'on s'en enquist : et trouva on qu'ils 
estoient mnocens et insciens de la feste, comm'il 
estoit vray. Si est ce que pourtant il sçavoit 
bien que parmy nous il y en avoit une cinquan- 
taine d'huguenotz, comme le jeune Clermont 
Tallard, le jeune Bourdet, Romegou, Espaux, 
et force d'autres^ tant de leur suitte au'autres; 
mais il n'en sonna mot, couvrant et palliant leur 
erreur par Tardant zelle qu'ilz avoient porté là 
pour servir Dieu. 

M. de Villeparisis nous dit la bonne voulonté 
du pape C|u'il nous portoit à tous, avecques ad- 
monestation, pourtant, d'estre tous sages et ne 
sonner mot de la religion, comme M. le grand 
maistre en fit de mesmes. 

Ainsin ce bon sainct père traicta les François 
et se contenta d'eux, tant il les estimoit, et tel- 
lement, que, nouvelles estans venues subitement 
que l'on avoit descouvert, vers la plage romaine 
et Hostie, quelques galleres, gahottes et fustes 
turquesques, le pape et toute la ville en furent 
en très grand'rumeur et allarme : si bien que la 
plus grand'part des François estans partis de 
Rome avecques MM. de Brissac et de Strozze, 
et y estantz encores restez une centaine, dont 
nous estions mon frère d'Ardellay et moy, Neuf- 
vie, Janssac, MM. de Clermont Tallard, Lansac, 
et force autres de nostre suitte. Sa Saincteté 
nous manda à minuit par le seigneur Troyle 
Ursin, nourry en France (que despuis le feu duc 
de Florance fit tuer), qui nous vint prier de ne 

Î»artir encor pour l'amour de ceste allarme, et.de 
uy assister; ce que voulontairement nous' luy 
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accordasmes, car nous ne demandions pas mieux : 
dont Sa Saincteté s'en esjouyt tellement qu'il dist : 
Non havemo che temer^ poiche questi buoni Fran- 
cesi son nosîri > . Enfin, ce ne fut rien de ceste 
allarme, car les corsaires ne firent qu'escumer et 
passer; et après, nous entoumasmes fort joyeux 
avecques la bénédiction et bonne grâce de Sa 
Saincteté. 

Telles quasy semblables paroUes dit le pape 
Paul IV® CarafFe, lorsqu'il se vit quasy assiégé 
dans Rome par le duc d'Albe, que M. de Mont- 
luc luy mena des trouppes françoises de Tos- 
cane si bien à point. Il dit : Che torna adesso il 
duque d!Alha y poiche son arrivaîi gli Francesi^. 

Voylà, nobles François, comme vous estes 
estimez par tout le monde, parmy lequel la Re- 
nommée vous a pourmenez dans son charriot 
despuis que vous estes en estre. 

Ces vaillans Romains, jadis dompteurs de 
tout le monde, en sçaroient bien que dire s^ilz 
pouvoient sortir de leurs tumbes poudreuses, 
car vous les estes allez chercher et battre jusques 
dedans leur ville, et leur faire telle peur et ter- 
reur, que, quand on parloit de la euerre des 
GauUois, il falloit que tout le monde y allast^ 
sans espargner ny prebstres ny personnes au- 
cunes. Et si Caesar vous a subjuguez et surmon- 
tez, ce n'a esté tant par sa vaillance, ny des 
siens, comme par vos divisions et séparations 

1. Nous'n'avons^ rien à craindre, puisque ces braves 
Français sont pour nous. 

2. Que le âuc d*Albe retourne à présent, puisque les 
Français sont arrivés. Montluc, qui vit le pape a cette 
occasion, dit seulement qu'il lui fit fort c grand'cbère ». 
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les uns des autres, et d'aucunes de vos assis- 
tances à luy, dont aujourd'huy vous en debvez 
donner garde. Et encor, tout subjuguez que 
vous fussiez, Cœsar (tant vous tenoit il en es- 
time] se voulut servir de vous, tant à cheval 
qu'à pied, ayant tousjours une légion qu'il ap- 
pelloit l'Alouette. 

(^ue firent ilz encor contre les Parthes, lorsque 
le jeune Crassus, et vaillant plus que son père, 
se desbaucha des trouppes de Caesar en la Gaule, 
et y mena une trouppe de braves Gaulois, qu'on 
ne parloit que d'eux .^^Aussy le firent ilz bien 
parestre à la mort de celuy qui les y avoit ame- 
nez si vaillamment. 

Il faut doncques, François, que vous entre- 
teniez ceste belle réputation, et ralliez employer 
ailleurs que dans vostre patrie les uns contre les 
autres. 

C'est assez pourmenéce discours, encor trop. 

Il faut retourner à nos maistres de camp, 1^* 
(juelz j'eusse voulontiers achevé, n'eust esté que 
je fairois tort à ceux là des huguenotz, dont il j. 
en a eu certes de très bons et Braves. 

Aux premières guerres, M. de Grammont, qui 
en estoit couronne!, emmena à Orléans six mill'- 
hommes de Gascoigne, tous vieux soldatz, bons 
sMl en fut oncques, et de ceux qui s'estoient 
retirez en leurs maisons despuis la paix espai- 
gnollë faicte. 

A ces trouppes pour maistre de camp com- 
mandoit M. de Montamart, de la maison brave 
et noble de Fonterrailles; et Ait tué au massacre 
de Paris, dont ce fut un grand dommage; car, 
(festoit un fort honneste, doux, gracieux, et 
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brave gentilhomme. Il y avoit aussy le cappi- 
taine La Lane, brave et bon cappitaine aussy, qui 
avoit esté Tun des lieutenans de M. de Gram- 
mont en l'une des compai^ies qu^il avoit aux 
guerres estrangeres. Il y avoit aussy le cappitaine 
Bahu, bon et vieux soldat^ qui commandoit à la 
porte Champenoise au sie^e de Metz. 

Du Dauphiné descendirent aussy quatre à 
cinq mille bons soldatz, dont M. de Fontrenay, 
dict le jeune Rouan, fut couronnel, et à aucuns 
desquelz commandoit le brave Saînct Auban. 
Brave l'appelle je, parce qu'il avoit une fort 
belle, brave et allqgre façon, et aussy qu'il 
estoit fort estimé parmy eux en tout : et c'est 
celuy duquel M. de Montluc parle en ses com- 
mentaires au siège de Sienne. Aussy apprit il 
là si bien soubz ce boa maistre, que despuis il 
s'en est ressenty et a faict leçon aux autres : et 
M. l'admirai, après la battaille de Dreux, qu'il 
s'en alla en Normandie, le laissa avecques 
M. d'Andellot dans Orléans pour luy assister en 
ce siège. 

Il y eut aussy Pontdorsé, brave et vaillant 
gentilhomme (M. de Montluc en parle), et por* 
toit l'enseigne lors de Sainct AuTban, qui avoit 
esté dédié à la rob'longue, et avoit esté grand 
ribleur de pavé à Toulouse estant escolier, ain- 
sin que j'ay ouy dire à aucuns de ses compai-* 
gnons; et puis se desbaucha jeune, et s'en alla 
en Toscane et en Corsegue », où il se fit fort coç- 
noistre et remarquer; et puis il vint mourir 
honnorablement à la battaille de Dreux, où il 

I. Corse. 
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menoil les enfanz perdus, et s'advançarent très 
bien; mais, luy mort, ils s'esionnareni par la 
brave et furieuse charge que M. de Guyze leur 
fit et sur leur infanterie, qu'il mit en un rien en 
routte et deffaicte. 

Les vieilles bandes de M. d'Andellot s'espan- 
dirent qui cà, qui là, comme ses deux couron- 
nelles. Voyans que l'une ne se pouvoit emparer 
de Callais, où elles estoient en garnison, par la 
prévoyance et valeur de ce sage et vaillant gou- 
verneur M. de Gourdan, ny dans Peronne non 
plus, à cause de M. de Humieres, lors gouver- 
neur, fort sage et advisé cappitaîne aussy, et des 
vaillans habilans, qui estoient plus forts qu'eux, 
se jettarent dans Rouen avecques M. de Cordes, 
qui estoit l'un des lieutenans (nous t'appellions 
Gordillon, parce qu'ilz estoient plusieurs frères, 
et aussy qu'il estoit maigrelinet esclandre'), de 
brave et vaillante race de Provance et Dau- 
phiné, desquelz j'en ay cogneu quatre frères, 
tous bons cappitaines, et raesmes M. de Cordes 
l'aisné, qui fut lieutenant de cent hommes 
d'armes de M. le mareschal de Montmorency 
l'aisné, et despuis lieutenant du roy en Dau- 
phiné. 

Ce Gordillon, fort jeune d'aage, mais beau- 
coup aagé d'expertise de guerre, fut fort dis- 
gratié au siège de Rouan; car estant dans le 
fort de Saincte Catherine, il eut les deux jambes 
emportées d'une canonnade, c'est à dire, l'une 

I. Esclandre, faible, débile. Bras aciant ou csclanchi 
signifie brai gauche; probablement on auia comparé un 
homme faible i un individu qui a deux bras gauches. Vay. 
Ducanjje, au mot esdava. 
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toute emportée, et l'autre la moictié ou la plus 
grand'part du pied; dont ce fut un grand dom- 
mage, non pas qu'il en mourust, car il a sur- 
vescu long temps, et croy qu'il vit encor; mais 
il demeura si estroppié et si impost', qu'il ne 
peut plus faire le mestier de la guerre, ce qui 
luy fut un grand crevé cœur, car il y estoitbien 
né et très propre, et porta fort patiemment sa 
misère. Toutestois, quand il voyoit aucuns de 
ses compaignons de guerre gallans et dispos, 
ou qu'il oyoit parler de quelques beaux faiciz 
d'eux ou d autres, il plouroit et disoit souvant : 
u Helas! j'ay bien veu le temps que je n'en 
« eusse pas perdu ma part. Patience! » Et pour 
ce, il se retiroit le plus qu'il le pouvoit de la 
fréquentation du monde. 

Le capitaine Monains, de Perigord, brave et 
vaillant gentilhomme, avoit l'enseigne couron- 
nelle, qui se fit là fort signaller à toutes les sor- 
ties et escarmouches qui s'y firent. Il me sou- 
vient que la vigille et le soirdont le matin nous 
allasmes recognoîstre et assiéger le fort Saincie 
Catherine, M. d'Aumale qui l'avoit assiégé deb- 
vant, et la ville et tout, par deux mois, dit à 
M. son frère : « Monsieur, vous verrez demain 
a de bons et vaillanz soldatz sortir sur les vos- 
« très, et venir à l'escarmouche bravement, et 
ti faire bien.ise que j'estime, c'est qu'ilz sont 
Il bien menez; et croy que le capitaine Monains 
K les mènera, car c'est sa cousiume. On le cog- 
11 noistra à sa grande taille et bonne façon, et à 
« une grand' rond elle couverte toute de vellours 
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« verd, et un morion de mesmes. Il m'a faict 
« plusieurs sorties l'autre fois que j'estois déb- 
et vant. Par quoy, monsieur, il faut aue vous 
a faictes choisir une trouppe des meilleurs de 
ce vos gens de pied pour leur mestre en teste; car 
ce ce sont tous vieux soldatz des couronnelles. » 

M. d^Aumale le dist, tout ainsin arriva; et 
ainsin aussy M. de Guyze ordonna ses hommes, 
conduictz par le jeune Sarlabous, autant digne 
de commander aux gens de pied, et sur tout de 
mener les harquebuziers. qu'on en ayt veu de 
son temps. Il le monstra bien lors à ceste escar- 
mouche qui s'attaqua là, qui fut très belle et 
furieuse, attaquée et soubstenue très bien par 
le capitaine Monains, où falut emmener de la 
cavallerie, où le comte de Rhintgrave fit une 
fort belle charge avecaues cent chevaux reistres 
c^u'il avoit avecques luy, qui les rembararent 
jusGues dans leurs fossez, et leur infanterie, et 
quelque peu de cavallerie qu'ils avoient jettez 
hors'. 

Ce fut lors que M. de Geargey, brave et vail- 
lant jeune gentilhomme, fut tué en combittant 
très vaillamment : et par ainsin ceux dedans se 
retirarent, et les nostres camparent et prindrent 
leur place. 

Au premier siège, y estoient {gortz les deux 
Lanquetos frères, braves et vailk«<is capitaines, 
desquelz l'aisné fut celuy qui entra dans Sainct 
C^uantin avecques M. l^dmiral, et qui fit très 
bien là. 

I . La femme de ce capitaine Monains était aussi connue 
de Branthôme : il en parie dans le second livre des Dames. 
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Dedans Rouan fut aussy tué le capitaine 
d'Emelie. 

Bref, là dedans y avoit d^auss^ bons soldatz 
qu'en tout le monde; car c'estoit la fleur des 
bandes de M. d'Andellot. 

Aussy M. d'Aumalle fut contrainct de leur 
quicter la place et d'en lever le siège, car il 
n'avoit l'armée complette, ny gens pour forcer 
une telle place, pleine et regorgée de si bons 
hommes. Mais pourtant, amprès que M . de Guyze 
l'eust assiégée et prise, ils furent fort escrarcys, 
car, de soldatz et capitaines, il en fut tué un 
grand nombre, et mesmes au premier assaut, 
lorsque le roy de Navarre fut blessé, et puis 
mort; car, noyant pas encor bien £uct leurs 
traverses pour se couvrir de l'artillerie du fort 
Saincte Catherine, qui leur donnoit par costé, et 
à plomb, et à veue, ce jour là en fut tué une très 
grande quantité, ayantz autant d'appréhension 
des canonnades comme de coups de pierre, 
les vivans prenans la place de ceux qui venoient 
estre tuez et emportez, à l'envy les uns des 
autres, que c'estoit une chose estrange à veoyr, 
ainsin qu'à plein les voyions près de nous em- 
porter : dont M. de Guyze s'estonna fort, et 
admira telz gens de bien, et les regretta, car la 
pluspart d'eux luy avoient assisté fort fidelle- 
ment aux prises de Callais et de Thionville; car 
c'estoit l'homme qui aymoit autant les bons 
soldatz ; et la pluspart qui estoient dans Rouan 
estoient autant huguenotz que moy. Aussy mon- 
dict sieur de Guyze en sauva tant qu'il peut, je 
dictz ceux qui restèrent vifz amprès la furie de 
l'assaut et du combat, dont le capitaine Monains 
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en fut un, qui avoit esté blessé d'une ^nd 
vilaine harquebuzade dans la cuysse, qui n'o 
fiit pas guery qu'amprès il fut tué à la Saine 
Barthélémy; et M. de Guyze iuy fit bon recudi, 
et à plusieurs autres; et en vouloit faire de 
mesmes (tant il estoit bon et généreux prince 
et père aes soldatz) à M. de Crose, sans qne 
tout le conseil opina qu'il debvoit mourir, parce 
qu'il avoit vendu et livré le Havre aux Anglois; 
sans cela il fiist esté sauvé. 

Un peu advant ce siège, celuy de Bourges 
s'en estoit ensuivy. Au dedans s'v trouva de 
bons et vaillans capitaines et soldatz, aussy 
commandez par M. de Janlis le jeune, dict 
Yvoy, qui avoit esté autresfois prothonotaire, 
estant couronnel, faict par M. le prince, des 
bandes françoises, desquelles il en mena envi- 
ron douze cens dans Bourges, qui firent moictié 
mal, moictié bien, pour le nombre des gens 
qu'y estoient, et pour la bonté de la place, et 
pour la faute des poudres et munitions que nous 
avions. J'en parle ailleurs. 

Entr'autres il y avoit les deux de Sainct 
Remy, capitaines et frères, enfans de ce brave 
et vieux gendarme, et grand ingénieux et bon 
capitaine, le bonhomme de Sainct Remy, (jui 
s'estoit en son temps trouvé en sept ou huict 
sièges renfermez, dont les deux derniers furent 
dans Metz et dans Sainct Quantin, par l'advis 
duquel les lieutenans du roy là dedans se gou- 
vemoient fort. 

Il y eut aussy leans dans ce Bourges le capi- 
taine Sainct Martin l'huguenot, qu'on appelloit 
ainsin^ vieux soldat, et qui fit si bien en ceste 
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belle et grande sortie qui fut faicte un jour là 
devant, où venant aborder et affronter teste à 
teste M. de Richelieu, maistre de camp, luy 
dist : c< A moy, à moy, capitaine Richelieu! 
<c D'autresfois, nous sommes nous cogneus; il 
« faut icy encor renouveiler la cognoissance, 
« non comme amys, mais comme ennemys. » Et 
luy donna là dessus un grand coup a'espieu 
dans la cuysse. Geste saillie pour un peu mit les 
nostres en desordre, mais amprès qu'on se fut 
recogneu tout se ralUa. 

Là dedans aussy se trouva le capitaine Brion, 
brave et vaillant gentilhomme ; et ce fut celuy 
qui entra dans Samct Quantin à Timproviste, 
avecques trente ou quarante soldatz, les autres 
ne Payant peu ou voulu suivre. Lorsqu'il fut 
depesché pour j aller, il dit résolument : « J'y 
« entreray, ou je mourray, et tiendray la foy de 
«gentilhomme, vif ou mort. » Il avoit bien 
l'ame de le dire et faire le coup, car je vous 
asseure qu'il avoit une très belle façon solda- 
tesque. 

Quand il sortit de ce siège, M. de Guyze luy 
fit bonne chère, et luy dist s'il ne vouioit pas 
redevenir serviteur du roy. a Si je le veux, mon- 
te sieur? respondit il. Oùy, monsieur, vous ju- 
« rant que je ne me suis mis icy pour la religion, 
ce que pour un mescontentement que j'eus am- 
<c près ta guerre, m'en voyant si mal recompensé : 
<c et MM .le prince et admirai m'ayant les premiers 
« recherché, je les ay servy fort fidellement, 
<c comme je fairay le roy, amsin que j'ay faict 
c( le roy son père: vous priant de le suplier qu'il 
« me face aussy du bien, n'estant point à M* le 
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« prince et à M. l'admirai, qu'en tant qu'il me 
« plaira, ny huguenot que par humeur et mes- 
« contentement. Pour fin, je suis subject de mon 
« roy, veux vivre et mourir en telle quallité, et 
« vostre serviteur, sçachant bien, monsieur, 
« combien vous faites cas et estime des gens de 
« bien. » 

Du despuis M. de Gujze le prit en amytié, 
et en fit grand cas; mais il ne dura guieres, 
car, voulant monstrer comm'il desiroit bien servir 
son roy, il mourut devant Rouan, où il fut tué, 
ceux de dedans n'en estans pas trop marrys; 
incessamment ils luy reprochoient de dessus la 
muraille : « Ah ! Bnon, Brion, tu as c}uicté ton 
c< Dieu, ta religion et ton party! » Mais luy leur 
rendoit la responce que je viens de dire qu'il fit 
à M. de Guyze. Ce fiit grand dommage de sa 
mort, car il fust esté grand : sa façon, sa grâce, 
sa valeur, luy conduisoitfort > ; aussy qu'il estoit 
gentilhomme. 

Il y eut aussy Pautre compaignie couronnelie 
de M. d'Andelot, commandée par M. du Poyet, 
lieutenant, brave et fort advisé capitaine; fl se 
rendit dans Orléans avecques aucuns de sa com- 
paignée. Tant qu'il a vescu, il a faia tousjours 
de très belles preuves de sa vertu et valeur. Ce 
fut luy qui, avecaues Rouvray, prit la ville de 
Vallenciannes', à la barbe du duc d'Albe; mais, 
par le moyen de la citadelle, il les en jetta bien- 
tost. Il vint aussy avecques le comte de Mont- 
goumery au secours de La Rochelle, et corn- 



I. Le servaient^ lui étaient utiles. 

a. Surprise de valendennes par Coligny, 1^57. 
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mandoit dans un navire où il y avoit son enseigne 
bleue. 

Geste compaignie courohnelle estoit d'ordi- 
naire en garnison en temps de paix dans 
Peronne. M. de La Hunaudaye, grana seigneur, 
despuis lieutenant de roy en Bretaigne, en 
portoit l'enseigne. Amprès la paix faicte à 
Chartres, elle y voulut retourner et rentrer par 
commission et commandement du roy; mais 
ceux de la ville ne Ty voulurent recevoir, jurans 
qu'ilz n^y admettroient jamais huguenotz, quel- 
ques seconde et tierce jussions que le roy leur 
nst; et y receurent très bien moy et la mienne, 
par le comsiandement du roy et de M. de 
Strozze, soubz qui j'estois; mais, pourtant, 
ladicte couronnelle de M. d'Andelot et moy 
estions commandez d'entrer et estre ensemble 
dans ceste ville. Ce fut à ladicte couronnelle de 
6e tenir aux environs de ladite ville, quelquesfois 
aux faubourgs, et quelquesfois au mont Sainct 
Quantin, et quelquesfois ailleurs : mais cela ne 
4ura ^uieres, car ceste petite paix, qu'on appel- 
loit amsin, finit, et la guerre se recommança. 

Il j avoit aussy d'Arambure, ^ui fut un bon 
capitaine, vieux, sage et bien advisé. 

M. de Montbrun, de Dauphiné, gentilhomme 
de bon lieu et bonne part, a esté un bon 
capitaine; il avoit un fort beau régiment et 
une fort belle cornette de cavallerie, lorsque 
M. d'Acier mena ceste belle et grande trouppe en 
Guyenne à M. le prince. Il pouvoit avoir cer- 
tainement ce beau régiment et ceste belle cor- 
nette^ car il se peut dire de luy que, despuis la 
sédition d'Amboise jusques à sa mort, il n'a 
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jamais posé les armes, encores qu'il ne fiist point 
en ladicte sédition^ laquelle estoit une très vil- 
laine et détestable entreprise, bien que les cons- 
pirateurs la pallient; mais je s^y bien que j'en 
dirois si je voulois, car j'estois lorâ à la court, 
qui fut la première fois que, venant d'Italie, je 
commançay à la suivre. 

Je me souviens que, du temps du petit roy 
François, ce M. de Montbrun fut commandé 
plusieurs fois de Sa Magesté de poser les armes; 
pour un peu il les laissoit, et aussy tost les re- 
prenoit : et sans M. le cardinal de Toumon, à 
qui il appartenoit, il en fiist esté en peine; mais 
pourtant il se sçavoit bien garentir dans ces 
liiontaignes dauphinoises. Il y fit de belles guer- 
res et prises. 

Luy et M. de Mouvans, et autres, prindrent 
prisonnier le baron des Adretz^, bon et grand 
capitaine, et plus grand capitaine encor s'il eust 
poursuivy sa première partie, qui leur corn- 
mandoit à tous auparaavant, sails le soupçon 
qu'ilz eurent qu'il vouloit les quicter et embras- 

I. Le baron des Adrets (François de Beaumont) com- 
manda les forces des protestants dans le midi de la France 
pendant les premières guerres civiles, et en moins d'une 
année s'empara de Grenoble, Lyon, Valence et de quan- 
tité d'autres places. Tous les capitaines qu'on lui opposa 
furent battus honteusement, mais il ternit ses exploits par 
(es plus atroces cruautés. En butte à la jalousie des autres 
chers protestants, il se dégoûta d'une cause qu'il avait 
fait triompher et prêta l'oreille aux propositions qui lui 
furent faites par le duc de Nemours. Il se préparait à 
changer de parti, lorsque ses lieutenants Montbrun et 
Mouvans l'arrêtèrent à Romans. Son procès traîna en lon- 
gueur, et il fut mis en liberté, sans jugement, à l'occasion 
ae l'édit de pacification de 1563. 
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sèr le party du roy, comm' il y avoit apparance, 
et fit amprès. 

Ce brave Montbrun, quelque peu de temps 
avant qu'il mourust, desnt quelque quinze cens 
à deux mille Souysses en ces montaignes du Dau- 
phiné, avecques quelque peu de cavallerie et in- 
fanterie qu'il avoit; qui fut une fort signalée 
victoire et qui fut fort prisée à la courte où j'es- 
tois lorsque les nouvelles y vindrent, et lorsque 
le roy tourna de Pouloigne. Estant en Avignon, 
il escrivit une lettre auoict M. de Montbrun^ un 
peu brave et haute et digne d'un roy, sur quel- 
cjues prisonniers qu'il, avoit pris, et quelque 
insollance faicte. Il respondit si outrecuydément 
que cela luy cousta la vie : « Comment! dist il, 
a le roy m^escrit comme roy, et comme si le 
« debvois recognoistre ! Je veux qu'il sçache que 
c( cela seroit bon en temps de paix, et que lors je 
« le recognoistray pour tel ; mais en temps de 
« guerre, qu'on a le bras armé et le cul sur la 
« selle, tout le monde est compaignon. » Telles 
paroUes irritarent tellement le roy, qu'il jura un 
Don coup qu'il s'en repentiroit. 

Au bout d'un an amprès, ou -Quelques mois, il 
vint faire une charge en Daupniné, où, estant 
porté par terre, fut pris et mené dans Grenoble 
par M. de Cordes, qui là estoit lieutenant de 
roy. J'estois lors à la court, que M. de Berre, 
bon et vaillant capitaine provançal, qui estoit 
présent en ceste charge, en porta des nouvelles 
au roy, qui l'en gratiffia et en fut très ayse, et 
dist : « Je le sçavois bien qu'il s'en repentiroit ; 
<c il en mourra, et il verra ast'heure s'il est mon 
« compaignon. » Et soudain manda à la court de 
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Grenoble de luy faire son procez et trencher la 
teste, quoyqu'on luy remonstrast que cela tire- 
roit à conséquence^ et que les ennemys en pour- 
roient autant faire à ses serviteurs. Nonobstant 
tout, il mourut. 

Si ce M. de Montbrun estoit un bon homme 
de guerre, M. de Mou vans, de mesme patrie ou 
des confins, l'a esté aussy, et qui, de mesmes 
que l'autre, a fort peu mis les armes bas despuis 
les guerres. Quand le duc d'Albe passa vers 
Flandres, tout le bruict commun estoit qu'en 
faisant semblant d'escumer > Genefve, que tout à 
plat il l'alloit assiéger. M. de Mouvans s'y alla 
jetter dedans avecqu'un régiment de sept à huict 
cens bons hommes choisis (Dieu sçait com* 
ment !) ; si que l'on pense ^ue telle trouppe re- 
froidist ledict duc et rompit son entreprise ^ 
desseing. 

Aux troisiesmes troubles, lorsqu'il fallut aux 
Dauphinois, Provençaux, et autres de la religion 
de là le Rosne, venir trouver M. le prince, oui 
les avoit tous mandez pour la Guyenne, tous les 
passages du Rosne estans pris et gardez soi- 
gneusement par -ceux du roy et de M. de Gordes, 
et estans en tous les esmois du monde pour 
passer ceste tant grande, large et iiirieuse rivière, 
M. de Mouvans s addonna de faire un vray trakrt 
de ces capitaines romains. Il vient doncques sur 
le bord du Rosne, et y bastit un fort; et ayant 



I . L'auteur veut dire, je crois, que le duc d'Albe, tout 
en annonçant IHntention de passer rapidement sur le ter- 
ritoire de Genève en le pillant, se proposait en réalité 
d'assiéger la ville. 
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porté par terre un petit batteau portant seule- 
ment quatre hommes^ faict passer file à file, et 
en peu de temps et en si grand'diligence trois 
ou quatre cens nommes de par de là, et y bastit 
un autre fort vis à vis de Tautre, où il logea ses 
gens peu à peu; et, en moins de rien, rend ces 
deux fortz bons et tenables, que ce Ait une 
chose esmerveillabie, et si soudainement faicte 
qu'on n'en sceut rien jamais jusques à ce que 
les fortz furent Êdctz et en denence; par le 
moyen desquelz, et de ce petit batteau, pas- 
sèrent plus de dix .miU'ames, et se rendirent 
avecques les autres tirouppes heureusement. Cas 
estrange, certes! et dont il en iiit faict une 
chanson ou vaudeville soldatesque et jolUe, et 
s'accommançoit : 

Mouvans a esté commandé, 

que ses soldatz, par admiration et gloire d^un 
tel capitaine, chantoient en cheminant, et sou- 
lageant le travail de leur chemin par ce moyen, 
à la mode des anciens advanturiers. 

Amprès ce bel acte, qui ne se peut assez louer, 
il vint mourir en Perigord, à un petit village 
qu'on appelle Chante-Gelline, je croy le plus 
chetif du pays; et ce fut par sa faute, comme 
j'ay ouy dire à aucuns des siens; car M. d'Acier 
estant arrivé avecques toute son armée à 
Sainct Astier, M. de Mouvans, ne se voulant 
contenter du logis assez bon qu'on luy avoit 
donné, se fascha fort et maugréa fort, et, trop 
présumant desoy, desdaigna un peu M. d'Acier. 
Encor qu'il eust faict une grand' traicte de 
cinq bonnes lieus aux courtz jours d'hyver, il 
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alla loger à deux grandes lieus par de là^ à 
Menssi^c^ séparé de la grand' trouppe de ces 
deux lieus, croyant tant en soy qu il battroit 
tout le monde qui se presenteroit devant luy, 
ainsin qu'il se vantoit, avecques ses trouppes^ 
la fleur de toutes ses autres, et son compaignon 
Pierregourde, qui estoit un jeune gentilhomme 
brave et fort hasardeux, duquel j'ay parlé par- 
lant de M. le mareschal de Sainct Anaré. 

On leur remonstra bien qu'ilz courroient for- 
tune s'approchans près de Perigueux, où l'on 
faisoit courir le bruit que MM. de Montpensier, 
Marti^es. Strozze et Brissac, debvoient venir; 
mais ilz desdaignoient tout, disans tous : ce Et 
<c qui nous pourroit battre? les Strozziens? (Ain- 
ce sm appelaient ilz les soldatz et capitaines de 
a M. de Strozze.) Ces braves, qu'ilz y viennent! a 
Encor qu'ilz les estimassent pour les plus braves 
et bons soldatz vieux des bandes, ne parlant 
point de ceux, de Brissac, comme certes ilz 
n'avoient la vogue comme nous autres Stroz- 
ziens; et disoient : « Nous autres diantres Pro- 
c( vançaux, nous les mangerons tous en un grain 
ce de sau'. » Mais il advint bien autrement, car 
les trouppes du roy, dont M. de Montpensier 
estoit gênerai, s'estans approchées de Pengueux 
avecqu'une extresme dilligence, les surprindrent 
et desfirent. 

Le brave comte de Brissac, pourtant, ayant 
gaigné les devans et faict les premières charges, 
voire quasy toutes, s'il faut dire ainsin, y acquist 
là le plus grand honneur, encor que M. de Strozze 
y survinst à propos, et M. de Martigues. 

I. Sel. 
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Geste victoire fut fort heureuse pour nous, 
car il y fiit tué fort peu de gens des nostres, et 
nul de marque que le jeune La Chastre, dict 
Sillac, oui avoit une compaignie de gens de 
pied souDz Brissac : et disoit on que Dieu l^avoit 
puny, car en ceste desfaicte il se monstra grand 
meurtrier et camacier; dont fut dommage, car 
ce fust esté un jour quelque chose de grand. Il 
y eut aussy de tué le seigneur d'Esse, nlz de ce 
grand capitaine M. d'Esse K 

On ne put jamais trouver le corps de M. de 
Mouvans, et si fut fort cherché. Il y eut quel- 
ques uns de ses soldatz qui affermarent qu'es- 
tant au combat, où il se monstra fort asseuré et 
résolu, et se battit bien, comm'il avoit faict 
tousjours en tous lieux^ il eut une grande har- 
quebuzade dans le corps, et le vit on soudain 
tout plein de colère, et rage, et despit, s'appuyer 
la teste avecques ses deux mains contre un arbre 
[car c'estoit dans une fourest, qu'on appelle la 
fourest de FayoUes, où fut la furie du combat], 
voyre qu'il se donna de la teste par deux fois 
contre l'arbre, pensez plus de despit, d'ennuy et 
de regret d'avoir perdu ses gens, que de sa 
blessure. Ainsin qu'en cas pareil il arriva au 
généreux Caesar Auguste, lorsque Varrus luy 
perdit ses légions en Allemaigne, qu'on vit sou- 
vent donner de la teste contre les murailles, et 
de raee cryer : « Rendz moy mes légions, Var- 
cc rus ! » Et oncques plus ne le virent, disoient 
iesdictz soldatz. Son compaignon, Pierregourde, 
se trouva bien mort avecqu'une chemise bien 

I. D'Essé. 
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blanche, desjà despouillé, et sur tout une fort 
belle fraise, bien et mignonnement froncée et 
goldronnée, comme on portoit alors, car il 
s'aymoit et se plaisoit fort : aussy estoit il un 
fort beau gentilhomme, et de fort bonne grâce, 
et fort vaillant. 

Ces deux capitaines estoient renommez pour 
des meilleurs des trouppes, et des plus hazar- 
deux, et accompaignez des meilleurs hommes; 
et s'ilz eussent vescu, ilz eussent bien porté 
nuisance à nostre party. Aussy M. le prince les 
sceut bien regretter, et sur tout M. t'admirai, 
qui sçavoit ce qu'ilz valloient. 

Hz s'advancerent le plus qu'ilz purent pour 
les recuillir, et vindrent jusques à Aubeterre, 
où ilz sceurent la nouvelle de la deffaicte. Parce 
que M. d'Acier, sage, advisé et vaillant capi- 
taine, et le chef gênerai de tous, suivoit son 
chemin projette et pourpensé, se retira luy et 
ses trouppes sans mal ny combat, et tout res- 
chet tumba sur le pauvre Mouvans et Pierre- 
gourde et leurs gens; et Tont nommé despuis, la 
Deffaicte des Provançaux^ encor qu'il en restait 
force autres qui se sauvarent; car la trouppe, 
tant d'eux que de Dauphiné, de Languedoc, de 
Vivaretz, de Fouretz et de Bourgoigne, estoit 
très grande et très belle, et telle, que j'ay ouy 
dire et affirmer à M. d'Acier, qui les mena. 
Qu'il avoit avecques luy vingt deux mill' hommes 
ae pied, dont il y en avoit dix huict mille har- 
queouziers de nombre faict et bien compté. Si 
bien que M. le prince et M. l'admirai les ayans 
joinctz, et s'advançans pour avoir leur revanche 
de leur deffaicte des Provançaux, et pour com- 
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battre M. de Montpensier, qui, de son costé, 
estant trop foible, s advançoit pour se joindre à 
Monsieur, frère du roy, nostre gênerai, et se 
mettre entr'eux deux et les garder de se joindre, 
ainsin qu'ilz marchoient un jour en battaille, et 
pensoient combattre, M. Tadmiral et M. d'An- 
delot demandarent à M. d'Acier quelques en- 
fans perduz pour les jetter au debvant loing des 
battaïUes, ainsin qu'est la coustume; M. rad- 
mirai et M. d'Andelot se donnarent la garde 
qu'ilz virent quatre mille harquebuziers sortir 
hors des rangs, tous morions gravez et dorez en 
teste, tant de beaux foumimens et harquebuz de 
Milan, et tous hommes de bonne façon, de gente 
taille et dispos, qu'il n'y avoit rien à dire en 
eux, pour faire leur chai|;e, et avecques cela 
conduictz par de très bons capitaines. Qui furent 
esbahis? ce furent M. l'admirai et M. d'Andelot; 
car ilz pensoient au plus ne voir que quelques 
mille à douze cens harquebuziers, comme d'au- 
tresfois qu'ilz s'estoient veuz; et louarent fort 
ceste belle bande, et se pleurent fort à la veoyr, 
croyans qu'elle fairoit un grand efFect. 

Le capitaine Monains m'en fit le conte quel- 
ques temps amprès. Pour ce coup, ilz ne les 
mirent point en besoigne; mais ilz monstrarent 
à l'escarmouche de Jazeneuil ce qu'ilz sçavoient 
faire, laquelle fut l'une des plus belles qu'on eust 
veu de nostre temps, amprès celle de la Belle 
Croix à Metz, qui fut le jour que le duc d'Albe 
vint recognoistre la place; et l'une et l'autre 
durarent quasy tout un jour, et l'Une et l'autre 
furent faictes en un mesme temps d'hyver, et 
quasy en mesme mois : je croy qu'il ne s'en 
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falloit pas quinze jours, car celle de Metz fiit 
faicte le vendredy, vigile de la Toussaincts, et 
l'autre quelque quinze ou vingt jours dans le 
mois de novembre, ou sur la nn, si bien m'en 
souvient. Il y eut differance entre Tune et 
l'autre; car celle de Metz fut attaquée et soubs- 
tenue par les Espaignolz, qui ne pouvoient 
monter au plus haut qu'à six ou sept mille^ et 
un régiment de lansquenetz; et celle de Jaze- 
neuil le fut de plus de vingt mille harquebuziers : 
non pas que tout à coup ilz escarmouchassent 
et combattissent, mais par bandes et grosses 
quadrilles, dont la moindre estoit de quatre ou 
cinq mille; et se raffraichissoient les uns les 
autres, et ainsin que les uns venoient, les autres 
se retiroient; et ce fut là où les nostres firent 
très bien, qui n'estoient en si grand nombre, il 
s'en falloit beaucoup, qui les soustinrent très 
bien. M. de Brissac et M. de Strozze y acquirent 
un très grand honneur, et M. de La Vallette 
avecques sa trouppe de gens d'armes, et autres. 
J'ouys faire alors aux anciens capitaines ceste 
comparaison de ces deux escarmouches, qui 
avoient veu et Tune et l'autre. 

Or, parmy les bandes de M. d'Acier, il y 
avoit encor force maistres de camp, et de très 
bons, et gentils hommes de bonne part, comme 
estoit M. de Beaudiné, frère dudict M. d'Acier, 
jeune gentil homme de ceste grande maison 
d'Acier et Cursol, mais pourtant vieux capitaine 
et soldat, et qui estoit fort estimé parmy les 
soldatz. Il fut tué au massacre de Pans. 

Il y avoit aussy M. d'Anconne, lequel avoit 
un très beau et bon régiment. Il en estoit bien 
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digne, et conduisoit bien vaillamment tousjours 
où il falloit aller. Il avoit, en jeune fol, pris 
pour devise fort plaisante en ses enseignes ces 
mots : Partout vit Anconne. Ces motz ont deux 
entendes : je m'en raporte aux personnes bien 
curieuses de les explicquer. 

Il y eut aussy M. de Blacon, un vieux et très 
bon capitaine du temps passé, et qui avoit veu 
les croix rouges aussy oien que les blanches; 
encores mieux, car il avoit beaucoup fréquenté 
les guerres espaicnolles en Toscane et ailleurs, 
et estoit un fort nomme de bien. Il a laissé un 
filz, qui est aujourd'huy M. de Blacon, gouver- 
neur d'Orange, qui ne luy en doibt rien,- très 
bon et vaillant capitaine. Il y avoit aussy aux 
trouppes dudict d^ Acier force autres bons ca- 
pitaines, que Je n'aurois jamais faict si je les 
voulois especinier, comme d'ailleurs il y en avoit 
d'autres, comme le viscomte de Panas, gentil- 
homme de bonne part^ jeune et vaillant homme; 
et celuy là avoit le plus grand régiment de tous^ 
s'il le faut prendre selon le nom gascon, qui le 
porte ainsin. 

Il y eut aussy un M. de Piles, lequel a esté 
un très bon capitaine, vaillant et heureux, et 
qui avoit ordinairement un beau régiment; car 
il avoit si grand créance parmy les soldatz, et 
mesmes avecques ceux du long de la Dour- 
.doigne, où il y en a d'aussy bons qu'en contrée 
de Guyenne, qu'en un rien il foumissoit trois 
ou quatre mill'hommes. 

Aux premières guerres civilles, il en mena 
une assez belle trouppe à Orléans. Mais il n'y 
fit gùieres grand séjour, et s'en retourna, au 

Brattthôme,Vll 10 
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(;rand mescontentement de M. l'admirai ^ qui 
'en rabroua à son partement, disant que c'estoit 
de ces capitaines de plat pays, qui ne vouloient 
demeurer hors de la maison en une armée plus 
d'un mois, sans tourner veoyr ftimer leurs che- 
minées; et luy eust faict un mauvais party, à 
iuy et à ses gens, et les vouloit faire mettre en 
pièces sur les chemins, sans M. le prince. Hz 
t'eussent trouvé à dire du despuis, car, il les a 
bien servis, et mesmes au siège de Sainct Jean (, 
qu'il tint assez opiniastrement fort long temps, 
arrestant le cours de la grand' victoire que 
Monsieur venoit d'acquérir par sa battaille de 
Montcontour. Et certes, qui voudra considérer 
ce siège, et la forteresse ae la place, oui estoit 
alors très bonne, et du despuis des meilleures de 
la France, dira pourtant qu'il debvoit estre plus 
opiniastre, et veu aussy le nombre des gens qui 
estoient dedans, tant d'estrangers que d'habi- 
tans, et le beau secours qu'y entra, ainsin que 
j'en ay ouy discourir à de grandz capitaines, et 
comme à l'œil il se pouvoit veoyr. Et si l'on en 
donnoit la gloire audict M. de Piles, le capitaine 
La Mothe en avoit bien sa plus grand'part, car 
il avoit veu le siège du Petit Lict^ en Escosse, 
soubz le bonhomme M. de La Brosse, lieutenant 
de rov, et soubz M. de Martigues, son couron- 
nel, lequel a esté un des beaux et des longs, 
furieux, et des mieux assaillis et deffendus qu'on 
•avoit veu il y a long temps; et sceut si bien 

1. Saint-Jean-d'Angély, pris par l'armée catholique en 
1574, après un siège meurtrier. La garnison obtint une 
capitulation honorable, qui fut assez mal observée. 

2. Leith. 
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practiquer à Sainct Jehan ce qu^i avdit vcu aq- 
mct Petit Lict, qu'il nous donna bien de la peine. 

Aussy M. de Martigues luy sceut bien dire, 
quand il demanda parler à luy sur la mu- 
raille : « Âh ! capitaine La Mothe, vous practi- 
« quez là dedans ce qu'avez veu et appris 
« avecques nous dans le Petit Lict. — Ouy, 
c( monsieur, respondit-il, et n'en doubtez pas; 
(( mais je voudrois fort que ce fust contre ceux 
ce à qui nous avions affaire estant avecques vous, 
c< non pas contre vous ny contre ceux de ma 
« nation ; car je suis fort vostre serviteur, p 
Comme de vray il Testoit, et le regretta fort 
amprès sa mort. Aussy M. de Martigues le vou- 
bit fort attirer à soy ; ce qu'il eust faict avecques 
le temps. 

Ce tut luy qui fit ceste muraille seiche sur le 
haut de la bresche toute la nuit, qui ,1e matin 
estonna nos gens et leur nuisit beaucoup. 

Ledict Piles avoit aussy un sergent majour, 
nomn^ le capitaine La Ramiere, brave, jHuticq' 
£t vieux capitaine, qui lui servit bien, et là et 
ailleurs. * 

Voylà que sert en telz endroictz.un homme 
qui a veu. Celuy là et La Mothe, pour ce coup^ 
aydarent bien à la gloire dudict sieur de Piles, 
lequel dict sieur fr^ar amprès tué au massacre 
de la Sainct Bartfieiemy à Paris, qui ne s'en 
fust pas doubté jamais, d'autant que, deux jours 
avant, le roy luy avoit: faict cest honneur de 
luy .commander ide nager avecques luy vers Tisle 
de LoavJerS)' et de' uiy apprendre, et de luj 
tenir le menton >. Il eust esté à.crauidre.q]ie, si 

I. Pour le soutenir sur Teau. 
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quelque devin luy eust annoncé telle fin, qu'il 
eust laict au roy un mauvais parly. Ainsin les 
roys font et deffont les personnes comm'il leur 
plaist. 

Or je n'aurois jamais faict-si je voulois nom- 
brer tous les maislres de camp de la religion, 
comm'ont esté les sieurs : de Mouy, très vail- 
lant et honneste jeune gentilhomme ; de Bourv, 
qui, despuis, quictant l'espée, a pris la rob&e 
longue, contre le naturel de tous quasy ordi- 
nairement; d'Aubigny ', qui est bon celuy là 
pour la plume et pour le poil, car il est bon 
capitaine et soldat, très sçavant, et très élo- 
quent, et bien disant, s'il en fut oncques; de 
Charbonnières, très vaillant; de Preau, gouver- 
neur de Chasielleraud , très vaillant et très 
habile celuy là ; de Sorlut, de Couronneau, de 
Parabel, qui commande ast'heure dans Nyort; 
de Valiraux, et le capitaine des Champs son 
compaignon ; bref, un'infinité d'autres, que 
jamais on n'auroit faici, et aussy que l'histoire 
de noslre temps, ne faudra, si croy je, de les 
nommer, et raconter leurs valeurs et mérites. 

Et nonobstant, si je n'avois autre œuvre à 
faire qu'à parler, tant d'eux que des nostres 
catholiques, ma foy, j'en penserois bien autant 
dire que toutes nos histoîr^rtpout avoir cogneu 
la plus grand' part et veu aux affaires, mais 
non pas tous, car il faudroit que j'eusse eu cent 
corps et deux cens yeux, et aussy qu'il me plai- 
roit fort de parler d'eux, estant un très grand 
plaisir, si me semble, de parler des gens ver- 
tueux et valeureux. 



K 1. D'AubignJ 

ML. 
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Je m'en tay doncques, et reprens mon premier 
chemin des couronneiz. 

Comme j'ay dict donc(][ues cy devant que 
M. de Tayz a esté le premier couronnel gêne- 
rai des bandes françoises, tant de delà que deçà 
les monts^ il le faut croire ainsin, car il y a 
encor force vieux capitaines et soidatz qui le 
testifBent : qui fut un grand heur et honneur à 
luy, que luy^ qui n'estoit que simple gentil- 
homme, mais pourtant de bonne part et bon 
lieu, non pas nche, fut honnoré d'une si honno- 
rable charge ; car pour un coup il s'est veu com- 
mander à plus de six vingtz enseignes françoises, 
tant de çà que de là les montz : qui estoit beau- 
coup certes, mais non tant que les six vingtz 
légions qu'Auguste entretenoit d'ordinaire, mst 
aux champs, nist aux garnisons, bien qu'il fust 
monarque paisible du monde; mais c'estoit sa 
gloire, sa grandeur, sa terreur, aussy bien pour 
la guerre que pour la paix. 

Ce fut un grand heui^et honneur pour ledict 
seigneur de Tayz, pour n'avoir faict l'office de 
gens de pied par trop, comme un M. de Mont- 
Juc et autres ae son temps, ny pour avoir aussy 
eu d'ailleurs de grandes charges au service du 
roy, si non vers La Mirande», où il fit assez 
heureusement la guerre, et servit le roy Fran- 
çois premier, comme nos histoires françoises le 
testinient. 

J'ay ouy dire à aucuns à la court, et sur tout 
à une dame de la court pour lors, qui.sçavoit 

I. La Mirandole. Probablement dans la campagne de 
1544. 
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tout ce oui s'estoit passé de son temps, que ce 
fut une aame de la court qui le poussa etavança 
(îe ne la nommeray pcMnt), qui raymoit fort; et 
pour ce elle en portoit une devise, ou plustost 
un rébus dé Picaidie, qui estoit des tays d'un 
pot ou d'une buye ' cassez ; car telles pièces 
en vieux françois s'appellent tays. 

Sa première et plus belle monstre de sa chatge 
fiit en la battaille de CerizoUes, où il fit si bien, 
par l'assistance de M. de Monthiç qui menoit les 
enfans perdus, le capitaine ViUe Francbe,^ très 
brave et vaillant capitaine, et d'autres capitaines 
du Piedmont, et des vieux routiers, par lesquelz 
il se mit dès lors en une très grand' gloire. 

J'ay ouy dire et asseurer à un'infinité : que 
lecUct jour de la battaille, ainsin que son page se 
présenta devant les battaillons, où il estoit monté 
sur un très bon et beau cheval d'Espaigne, il le 
fit descendre de dessus, et le fit attacher à un 
arbre 3, et commanda à deux ou trois soidatz 
de luy tirer des harqueiruzades et le tuer : ce 

3u'ils firent aussy tost; ce qui fut un grand 
ommage. Et il le fit d'autant que, le jour de la 
battaille, il faut que le couronnel soit devant 
son battaillon loing d'une picque, armé de toutes 
pièces, sa bourguignotte en teste et sa picqoe 
en sa main, et tous ses capitaines en chef armez 
de mesmes à la teste du battaillon, les enseignes 
au mitan, les lieutenans à la queue, les sergens 
aux costez, le sergent majour, ou, pour parler à 



1 . Buye et buire en vieux français signifient cruche. 

2. Non le page, comme le fait d'abord croire la tour- 
nure embarrassée de Branthôme, mais le cheval. 
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l'ancienne niode> le sergent de battaille^ à chet* 
val, pour aller par les rangs, par le devant, par 
le derrière, et par les costez ou aisles, afin de 
mettre ordre promptement à ce qui est néces- 
saire. 

Sur quoy j'ay ouy faire un compte pour très 
certain : que, ce jour de la battaille de Ceri- 
zolles, le sergent de battaille, qui étoit pour lors 
La Burthe, enfant de Bourdeaux, fort digne de 
sa charge, revisitant les rangs, et jettant sa 
veue sur tout son faict, vit un gentilhomme qui 
ne faisoit qu'arriver de la court en poste (je 1 ay 
bien ouy nommer, mais ne m'en souvient), car 
les chemins des postes estoient tous rompus de 
gentilzhommes qui alloient à ceste battaille à 
r envy les uns des autres ; et parce que ce gen- 
tilhomme n'avoit eu la commodité de recouvrer 
des armes tout à coup, avecqu'un Jacques et 
manches de maille >, dont on en usoit fort de ce 
temps, et une hallebarde, se mit au premier 
rang parmy les capitaines, ainsin accommodé. 
La Burthe lujr dit aussy tost qu'il sortist de là, 
et qu'il deffaisoit et aesembellissoit le rang, 
d'autant qu'il debvoit bien sçavoir qu'il falloit 




à ses battailles et à sa charge ; puis il retourne; 
et, le trouvant encore là, luy remonstra fort 
audadeusement (car un tel jour est le jour de 



I . Cotte de nudlies à manches. 
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leur plus grand' soUempnité et grand' feste de 
leur authorité) un'autre fois ce qu'il luy avoit 
dict. Le gentilhomme luy respondit que, tout 
tel qu'il estoit, et ainsin armé^ qu'il ne cederoit 
pas à un des mieux armez qui mssent là, pour 
DÎen combattre et bien servir ce jour son roy, 
et qu'en matière de son service, et en telle jour- 
née, et en tel endroict et occasion, tout estoit 
de guerre, tout estoit de rang et d'ordonnance, 
et tout esgal, et qu'il n'en bougeroit point. La 
Burthe, perdant patience, luy oonna aussy tost 
de l'hallebarde au travers du corps, et le tue 
roide mort : et n'en fut autre chose pour ce 
coup, car l'on marchoit droit à l'ennemy pour 
se battre. 

Mais amprèsla battaille, comme Tay ouy dire 
à ceux quy estoient, et mesmes à plusieurs gen- 
tilzhommes qui deploroient le trespassé, qui 
estoit brave et vaillant, trouvarent le coup trop 
prompt, et par trop légèrement faict, et avec- 
ques la teste trop à la gasconne, et qu'il n'y 
avoit nulle raison d avoir tué ainsin ce gentil- 
homme, qui, tout plein de courage et valeur, 
estoit party de la court de si bonne voulonté pour 
se trouver à une si bonne affaire ; et pour ce 
qu'il n'avoit peu recouvrer armes propres, ny 
ainsin qu'il eust bien voulu, mais comm'il avoit 
peu, il n'y avoit point de raison ny aucun droict 
de guerre de tuer ainsin un gentilhomme d'hon- 
neur et de valeur. 

Le roy François ne le trouva bon quand on 
luy en nt le conte, car il regretta le gentilhomme 
et sa bonne voulonté. La Burthe respondit, et 
ceux qui tenoient son party, que, puisque les 
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status et ordonnances de la guerre estoient telles, 
il n'avoit rien faict que de les ensuivre, et quMi 
faloit qu'il le fist ainsin ; et qu'il avoit ordonné 
au gentilhomme une place très propre pour luy, 
mais qu*il n'y estoit voulu aller, et luy avoit 
respondu qu'il n'avoit rien à luy commander : 
et la place qu'il luy avoit ordonnée, estoit qu'il 
allast trouver le capitaine Montluc et les enians 
perdus, parmi lesquels est permis à un chascun 
de se trouver et combattre le plus légèrement 
qu'on veut, avecques une rondelle, ou manches 
ae maille, ou hallebarde, ou armé ou désarmé 
comme Ion veut; mais le gentilhomme ne 
l'avoit voulu faire, et avoit doncques tort. Et 
fut jugé ainsin par tous les capitaines, qui se 
soubstenoient les uns les autres, et qui afTer- 
moient comme ils avoient ouy comme La Burthe 
l'avoit voulu envoyer avecques les enfans per- 
dus. Mais les courtisans et ceux qui tenoient 
le party du trespassé disoient qu'ils n'en avoient 
jamais ouy parler. Pour fin, il n'en fut jamais 
autre chose. Si est ce que les gallans discou- 
reurs peuvent beaucoup discourir là dessus, car 
aussy ce La Burthe fit très bien là ce jour son 
estât. 

J'ay faict cest incident, m'estant venu à pro- 
pos pour en trouver le subject très beau, et fai- 
ray encor cestuy cy sur l'estat de sergent ma- 
jour, et combien il est beau et honnorable, dont 
)'en ay veu faire grand' estime à plusieurs grandz 
capitaines et généraux d'armées. 

Sur quoy j'ameneray le mot de ce grand em- 
pereur Charles, qu'il dist au capitaine Villan- 
drado, en la guerre des protestans, à la journée 
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de Dina. Car, ainsin que lediaViiiandrado, qui 
estoh servent majour, luj eust demandé une 
compaignie de gens de pied qui venoit à vac- 
quer, Sa Caesarée Majesté luy. respondit : qu'elle 
s'estonnoit comment il la demandoit, et ne se 
contentoit de sa charge de sergent majour, qu'il 
estimoit en plus grande prééminence beaucoup 
que celle d'un capitaine, puisque tous les capi- 
taines luy obeyssoient, et prenoient le mot et 
rordre de luy, qu'il recepvoit des généraux, 
voire des roys et propres empereurs ; et qu'au 
sergent maiour en guerre, en tout temps et en 
tout lieu^ la porte ne luy est jamais fermée, si 
que librement il y entroit sans aucun reffus. 

Voylà les parolles et raisons de ce grand em- 
pereur, que j'eusse recité en mesme langage 
espaignoi qu'il les recita ; mais ce fîist esté une 
superfluité vaine. Villandrado lui respondit : 

3u'il le sçavoit bien ; mais, pour estre la solde 
e sergent majour^ et les practiques très petites, 
et les courvées grandes, il le supplioit de le 
recompenser de ceste compaignée ; aussy que 
l'usage desjà s'accommençoit à se tenir parmy 
l'infanterie espaignolle, de pourveoir un seigent 
majour, après qu il avoit long temps et deumeiit 
faict sa cnarge, d'une compaignie. Voylà à quoy 
advisoit Villandrado. 

Le plus beau et le meilleur en cela, disent les 
Espaignolz^, est de suivre lacoustume des Ita- 
liens et des Âllemans, lesquelz eslisent un de 
leurs capitaines en leur régiment, et le plus pra- 
ticq et le plus suffisant, pour sergent majour, et, 
par ainsin, estans capitaines et sergens majours, 
sans aucun contredict, en l'absence des couroib» 
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nelz et maistres de camp, commandent aux 
regimens, pour avoir deux grades ensemble : 
ce que les Espaignoiz ne faisoient pas de nos 
temps. Je ne sçay ce qu'its font aujourd'huy. 

Aussy bien souvant arrive il des altercations 
parmy eux, et entre aucuns capitaines bizarres 
et mutins, qui se faschent quelquesfois d'obeyr 
à des sergens majours, n'estans point capitaines 
comm'eux, mais y aspirent ; de sorte que c'est 
la phis grande recompense, que Pon leur puisse 
donner, amprès qu'ils ont longuement servy, que 
les faire capitaines avecqu'eux. 

l'en ay veu un différant en ma vie parmjr 
eux, et panny nostre infanterie françoise, qui 
est té : lorsque nous allasmes au secours de 
Malthe, le roy et sa court estoient à Moulins. 
M. de Strozze et moy, et une vingtaine de 
gentilzhommes que nous estions, nouspartismes 
de là. M. de Strozze ne dit, ny au roy, ny à la 
royne, ny à aucun qui fîist, qu'il y allast, sça- 
chant bien que Leurs Magestés l'empescheroient; 
mais simplement leur demanda congé pour 
aller à Lyon mettre ordre à quelques affaires 
qu'il avoit d'importance, et de là en Provance 
veojr son oncle le cardinal, et pour deux ou 
trois mois : ce que Leurs Magestés luy octroya- 
rent librement. 

Luy, sçachant bien que si long voyage qu'il 
entrq)ren(Ht pourroit estre de durée de plus de 
huict ou neuf mois, advisa de mettre ordre 
avant que partir à son régiment qu'il avoit des 
gardes du roy : et pour ce, de peur qu'en son 
àbsance n^arrivast quelque garbouil i, sédition, 

I. Garbouil, tapage, émeute. 
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mutinerie et parmy ses capitaines, touchant la 
préeminance et le commandement, amprès avoir 
assamblé tous ses capitaines, et leur avoir dict 
l'intantion de son voyage, et sa volonté pour 
commander en son absance, il advisa, tant par 
sa nomination ^ue l'eslection et consantement de 
tous ses capitaines, que le capitaine Saniou, le 
plus vieux et practiq de tous les capitaines, com- 
manderoit en son absance ; et non sans raison, 
car il estoit tel, et un fort homme de bien et 
d'honneur, appartenant à M. le mareschal de 
Termes. 

Ainsin prit congé M. de Strozze de tous ses 
capitaines, et leur dict adieu amprès leur avoir 
recommandé leur debvoir ; mais il ne fîist pas 
plustost party que le capitaine Hortolan, son 
serçent majour », se voulut ineérer et advancer 
de leur commander à tous, et de leur donner le 
mot, selon le deub de sa charge. Tous les capi- 
taines s'y opposarent et dirent qu'ilz ne luy 
obeyroient point, si non à celuy que M. de 
Strozze avoit nommé. Le capitaine Hortolan 
avoit gaigné M. le connestaole, et luy avoit 
desjà remonstré Pauthorité qu'il avoit. M. le 
connestable, qui n'ignoroit nen du faict de la 
guerre, ordonna que le sergent majour, selon 
son authorité et coustume, prendroit le mot du 
roy, et le donneroit aux capitaines, et leur com- 
manderoit leurs ordres, leurs gardes, leurs guetz 



I . Sergent-major. On voit par ce passage qu'il y avait 
des sergents-majors de ré^ment et d'armée. Les uns et 
les autres étaient des officiers chargés de transmettre et 
de faire exécuter les ordres du commandant supérieur. Le 
détail des manœuvres était sous leur surveillance. 
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et leurs charges, sans pourtant s'extravaeuer^ 
nullement du debvoir de sa charge. Qui mrent 
estonnez ? ce furent les capitaines, de ceste sen- 
tance de M. le connestable; et, pour ce, eurent 
recours d'envoyer ledict Sarriou luy mçsme en 
poste vers M. de Strozze, pour rattraper en 
chemin et luy dire tout le succez. 

Nous n'estions qu'à La Pailice, que sur la 
minuict nous ouysmes le huchet' du postillon, 
qui nous esveilla soudain M. de Strozze et mo^, 
qui estions couchez ensemble. Ce fiist le capi- 
taine Sarriou, que nous vismes à la chamore 
arriver, qui fist le discours à M. de Strozze de 
tout ce qui s'étoit passé. Qui fust despitéPce 
fust M. de Strozze, et mesmes de quoy M. le 
connestable luy estoit allé deffaire tout ce qu'il 
avoit faict. Par quoy, tout en coUere. escrit au 
roy et à la royne, et à M. le connestaole, toutes 
ses raisons, et sur tout qu'il quictoit sa charge, 
si on ne tenoit pour faict ce qu'il avoit si bien 
ordonné avant que partir. Ses dires et ses rai- 
sons ouyes de Leurs Magestez et de M. le connes- 
table, M. de Strozze fust creu, et obéy pour ce 
coup, et le capitaine Sarriou arresté en la charge 
que luy avoit commis M. de Strozze, encore 
que M. le connestable alle^uast beaucoup de 
belles choses, causes et raisons contre M. de 
Strozze, lesquelles je laisse à discourir à MM. les 
capitaines, sergens majours etmaistres de camp, 
mieux entr'eux que je ne sçaurois faire ; si ce 
n'est ceste cy qu'allégua M. le connestable : 



1. Outrepasser ses attributions. 

2. Cor des courriers. 



1(8 Livre II, Chapitre I. 

que c'estoit un grand cas qu'un sergent mûour, 
qui commandoit à tant d'nommes le jour d'une 
battaille, tant capitaines qu'autres, qu'il ne 
peust commander à une si petite trouppe qu'es- 
toit un régiment. 

Pour fin, M. le connestable dict que, pour 
complaire à M. de Strozze, il lui falloit laisser 
passer celle là, et qu'il meritoit bien d'estre 
gratiffié en de plus grandes choses. 

Pour conclure : restât d'un sei^ent majour 
est un honourable estât ; et les Espaienolz, ce. 
me semble, en font encore plus grand cas que 
nous. Il peut aller à cheval tousjours, non seu- 
lement par les ordres > et battailles, mais par 
tout le camp : voyre, s'il trouve le roy et le 
gênerai d'armée, il doibt parler à luy à cheval, 
tousjours sans mettre pied à terre; et qui l'y 
met n'entend pas bien sa charge, et y est tenu 
fort nouveau, et s'en mocque on. Le jour d'une 
battaille^ il ne se doibt jamais mettre pied à 
terre parmy les capitaines, mais tousjours aller 
et venir parmy les files; car, se mettant à pied, 
et combattant comme les autres, il ne sert que 
d'un, et ne vaut pas plus d'un ; et estant à che- 
val, se pourmenant, il en peut valoir plusieurs, 
pour pourveoyr à un'infinité de choses qui en 
telz cas et occasions se presantent. 

De plus, il faut qu'il aye tousjours un gros 
baston en la main, tant pour empescher et des- 

I. Corps de troupes, du latin ordo^ pris dans Je o^me 
sens. Sous le règne de François P^ l'art militaire s'était 
ressenti de la mode qui revenait à l'antiquité classique. On 
avait formé des légions et emprunté plusieurs tomes à la 
milice romaine. 
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tourner les bagages, oui embarrassent et fer- 
ment le chemin des solaatz marchans, que pour 
monstrer ce qu'il faut faire, au lieu que les 
autres le monstrent avecques la main ou le doigt, 
aussy pour chastier l'inobediance des soldatz in 
flagranîi. Les Espaignolz usent de ce mot latin, 
et tiennent plus, que le soldat, tant signallé soit 
il, venant quelquesfois à faillir, n'est deshonnoré 
d'avoir quelque coup de baston, mais que ce 
soit in flagrantiy autrement non ; et qui sera le 
soldat qui amprès s'en veuille ressentir, il n'est 
estimé parmy eux, comme ne sçachant pas 
encor l'usage de la guerre. 

Il y a aucuns qui ont eu ceste opinion : qu'il 
falloit qu'aucuns maistres de camp mssent à che- 
val le ]our de la battaille, comme le sergent 
majour ; et aj veu aucuns capitaines vieux tenir 
qu'il estoit amsin nécessaire. 

Le capitaine Salines, le bon homme, qui 
estoit maryé dans Ast, le jour du secours qu'en- 
voya le roy d'Espaigne à Malthe pour lever le 
siège, et qu'on pensoit donner la oattaille aux 
Turcz, fist ce jour là office de maistre de camp 
général et de sergent majour, parce qu'il le me- 
ritoit, et que le bon homme estoit vieux et cassé, 
et ne pouvoit estre bon piéton, à cause de ses 
vieilles plaies, et aussy qu'en toute ceste armée 
il n'y avoit aucun cheval que celuy là, qu'on 
avoit faict embarquer pour toutes ces causes^ 
comme la raison vouloit ; autrement, l'office de 
sergent majour ny de maistre de camp, ne se 

Su voit bien exercer, qui ne se peut jamais bien 
re à pied, quelque bien ingambe qu'il soit. 
Si tous nos maistres de camp et sergens ma- 
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f . jours d'aujourd'huy montoient à cheval er 

Dattailles, on y verroit plustost des compaij 
de gens de cheval que de pied^ tant il y 
I ces gens là ; et ne verroit on que confu: 

1 parmy eux, et s'entre choquer les uns les au 

I s'embarrasser et tumber par terre, en alla 
- )' venans, et avecques cela une très plai: 
!'■ risée. 

f ! Or, pour retourner encore à M. de Tay 

iy raison pourquoy il fit harquebuzer son cl 

- . d'Espaigne nist affin qu'il ne donnast sou 

y à ses capitaines que, se fiant par trop à son 

II cheval, et venant à luy mal baster*, qu'i 
ff ' quictast et montast dessus et se sauvast bi 

y, poinct, sans s'opiniastrer au combat, et 

^ ' I ainsin que les capitaines perdissent cœur. 

(; par là il leur monstra qu'il ne les vouloit ha 

I (! donner, ains de mourir et s'enterrer avecqv 
y dans le champ de battaille, dont il en fust 

' I ; estimé, et fist bien. 

j Mais, sans faire tuer ce brave cheval 

f j disoit on), il le pouvoit bien envoyer au bag 

1 1 Mais, possible, il le fist venir là exprès^ 

j faire ceste rodomontade, sotte pourtant, 

il Quoy que ce soit, on le disoit pour le me 

\[\ car il y a aujourd'huy tant de vanitez < 

temps passé y en a eu autant ! Comme ce b 
Spartacus, gênerai des gladiateurs romains 

II voltez, lequel, le jour de la battaille où il 
Il deffaict et tué, fit de mesmes tuer devant 
i>« gens un très beau et bon cheval qu'il avoi 

qui i'avoit paradvant bien servy. « Si nous 

■ 

' I. A toaraer mal pour lui. 
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« gnons la battaille, dit-il^ j'en recouvreray 
« d'autres meiiieur9. Si nous la perdons, et que 
c< j'y meure, qu'en ay je affaire r » 

Bref, on paria fort ae luy > amprès ceste bat- 
taille, et le roy François fist grand cas de luy, 
lorsqu'il amena au camp de Jallon vingt-cinq 
enseignes de ces braves et triumphantes qui 
venoient de fraiz de ceste belle victoire de Ceri- 
zolles, dont les capitaines et soldatz estoient si 
glorieux et si bravans, qu'ilz menaçoient eux 
seuls de combattre toute rarmée de l'empereur, 
qui estoit l'une des belles et grandes qu^il eust 
mis jamais sus pied, et n'en desplaise à celle de 
Provance etLandrecy, ku^uelle, glorieuse et 
outrecuydée d'avoir pns Sainct Dizierà la barbe 
du roy dans le royaume, bravoit tant, et mena* 
çoit bientost aller loger dans Paris >. 

Que pour le moins, si elle ne le fist, elle ren- 
dit les Parisians siestonnez, que, pliant bagaee^ 
la plus grand' part s'enfuyoient qui çà, qui là. 
Sur lequel subject le roy François leur dict qu'il 
ne les sçauroit engarder de peur, ouy bien du 
mal. Mais, pourtant, l'empereur, avecques 
toutes ses bravades et menaces, voyant la belle 
et résolue contenance du roy et de M. le Dau- 
phin, alors seik lieutenant gênerai, et de son 
armés, trouva'^oyen, par les entremenées et 
entrelEaictes d'un moyne, de faire la paix ; mais 
Uen a]rse. Si que possible, luy et ses gens re- 
doubtoient nos enseignes et bandes victorieuses 
de Piedmont, qui les avoient si bien battus. 

1. De M. de Tays. 

2. En 1 544, lorsque Tannée impériale s'avança en Cham- 
pagne et menaça Paris. 

Branthôme^ VII 1 1 



i62 Livre II, Chapitre I. 

Sur quoy j'aj ouy dire à plusieurs vieux ca- 
pitaines d'alors, et mesme à M. de Grillé, pro* 
vancal, et seneschal de Beaucaire, brave et 
vaillant capitaine certes, qu'alors qu'ilz furent 
en France, et que M. de Tayz les eust présentez 
au rov pour luy faire la reverance, d'ayse au'il 
eust u en pleura, et les embrassa tous dfe si Don 
cœur, que, voyant leurs belles et asseurées 
façons, et d'eux et de leurs soldatz, il s'asseura 
tellement, qu'il dict qu'avecqu'eux seulement et 
sa gendarmerie, il pensoit battre toute l'armée 
de l'empereur. 

Geste paix doncques estant conclue, il falut 
au roy tourner toutes ses forces vers Bouloigne 
contre le roy d'Angleterre, qui, par trop ingrat 
contre le roy son bon frère, et peu vindicatif 
contre l'empereur', prenant son party, rava- 
geoit la Picardie. M. de Tayz y mena ses com- 
paignies, qui firent les effectz que nous lisons 
dans nos histoires et dans les Commentaires de 
M. de Montluc tout fraischement. 

Or, le roy estant mort, tout ainsin qu'une 
dame avoit faict et eslevé ledict M. de Tayz, 
fust par un'autre dame aussy desfaict et des»* 
poincté, M. le connestable y aidant aussy un 
peu, disoit on : et son estât, ^yant este my 
party en deux, fust donné pounres bandes fian- 

Sises en la France à M. de Ghastillon, et pour 
; bandes de Piedmont à M. de Bonnivet. 



I . Le roi d'Angleterre Henri VIII avait eu à se plaindre 
de l'empereur, qui avait fait donner la tiare à Aorien VI 
et à OéBent VU, après avoir promis de faire élire k car- 
dinal Wolsey, son ministre. 
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Encor qu'il fiist brave, vaillant et de bon lieu, 
une dame, que je nommerais bien, luy valut 
cela. 

Helas ! si M. de la Chastaigneraye mon onde 
eust vescu, et ne fiist mort en son combat, 
M. de Chastillon, comme j'ay ouy dire, n'eust 
eu ceste charge, encor qu'il la meritast autant 
ûue seigneur de France, et qu'il eust la faveur 
de son onde, M. le connestable ; mais le roy 
Henry Tavoit promis plusieurs fois à mondict 
oncle, et advant et amprès son advenement à la 
couronne ; car il l'aymoit et Testimoit bien fort : 
et aussy que la querelle pour laquelle il combat* 
tit, estoit plostost celle de son maistre que la 
sienne ; de sorte au'il luy servit lors de ciiam- 
pion, estant hors ae combat comme roy. Quand 
il seroit de besoing, je conterois bien et la trou-* 
veroit on ainsin. 

Il cognoissoit aussy mondict oncle fort ca- 

Eable de ceste charge; car, dès lors qu'il sortit 
ors d'en&nt d'honneur du roy François, il 
s'estoit mis à l'infanterie ; et, pour son com- 
mancement, se mist à porter rharauebuz, et 
avoit faict foire demye douzaine de Dalles d'or 
pour tua* l'empereur (ce disoit on), n'estant rai- 
sonnable que luy, estant grand et puissant, et 
plus que le commun, mourust de balles com- 
munes de plomb, mais d'or ; dont le roy Fran- 
Sois, ^ui 1 avoit nourry, l'en ayma tousjours fort 
lespms. 
Advant luy, le couronnel Fronsberg», Alle- 

I . George de Frundsberg. Il n'eut pas loisir de faire 
usage de son lacet, car il mourut d'apoplexie, avant la 
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mand, fist faire une corde de fil d'or pour pendre 
le pape Clément, pour les raisons cy dessus, au 
sac de Rome : et comme fist la royne Jehaiine 
de Naples première, qui fist estrangler le roy 
son mary d^un cordon d'or, encor faict de sa 
main^ pour plus grand honneur K 

Le voylà doncques mort en son combat, et 
sur le pomct que le roy son maistre luy vouloit 
et pouvoit monstrer par bons effectz, tant en 
ceste charge qu'autres faveurs, combien il i'av<Mt 
aymé et l'aymoit. 

Voylà doncquesM.de Chastillon^ pourveu en 
cest honnorable estât de couronnel gênerai, au- 
quel toute l'infanterie qui a esté de son temps, 
et venue despuis amprès, doibt beaucoup ; car 
c'est luy qui l'a réglée et poUicée par ses héUé& 
ordonnances que nous avons de luy aujourd'huy 
imprimées et tant pratiquées, leues et publiées 
parmy nos bandes : mesmes que j'en ay veu ses 
ennemys et contraires à son party, capitaines et 
autres, quand il venoit quelque difficulté de 
guerre parmy eux, disoient souvant, comme je 
ray veu : « Il faut en cela se gouverner et régler 
« par les ordonnances de M. Padmiral. » 

Hz avoient raison, car elles ont estées les plus 

prise de Rome, au moment où il venait d'amener un corps 
de lansquenets au connétable de Bourbon. 

1. Jeanne r*, reine de Naples, fit étrangler son mari, 
André, fils du roi de Hongrie, en 1345, puis abandonna 
fort lâchement ses complices, dont plusieurs périrent sur 
réchafaud. 

2. Gaspard de Coligny. auquel déjà Branthôme a con- 
sacré un long article (voy. t. V, p. 204). Il avait été 
créé colonel-général de Tmfanterie par provisions du 
29 avril 1 547. 
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belles et poUitiques qui furent jamais faictes en 
France. Et croy que, despuis qu'elles ont esté^ 
faictes, les vies aun million de personnes ont 
estées conservées, et autant de leurs biens et 
facultez ; car auparadvant ce n'estoit que pille- 
ries, voleries, briganderies , rançonnemens , 
meurtres 9 querelles et paillardises parmy les 
bandes ; si bien qu'elles ressambloient plustost 
compaignies d'Arabes et de brigantz ({ue de 
nobles soldatz^. Voilà doncques l'obligation que 
le monde doibt à ce grand personnage, qui n'est 
pas petite 2. 

Bien est il vray que M. de Langeay du Bel* 
lay en av<Mt esté advant luy invanteur d'au* 
cunes, lorsqu'il estoit lieutenant de roy en 
Piedmont ; mais elles s'observoient assez négli- 
gemment. M. le prince de Melfe y en adjousta 
aiissy, lesauelles il fist estroictement garder, et 
mesmes celles qui touchoient les querelles et les 
larrecins et destroussemens des vivandiers, et 
plusieurs autres. 

Mais M. de Chastillon en rendit et accomplit 
en cela l'œuvre parfaicte ; et les fist si estroic- 
tement observer, qu'il en acquist le renom de 
très cruel. Mais, pour cela, il ne s'en soucioit 
^ieres, veu au'au commancement de l'observa- 
tion de telles lois nouvelles, et tant importantes, 
il le faut estre. 

L'on en a veu le bien enfin qui en est revenu, 
et qui en reviendroit bien encor, si on en vou- 

1. Une ordonnance royale, en date du 20 mars 1550, 
avait donné force de loi aux règlements de Coli^y* 

2. Cet éloge se retrouve dans le premier arude, t. V, 
pp. 204-261. 
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loit practiquer et continuer la discipline, 
aussy advant il faudrait payer le soldat : 
autrement, il ne se peut; autrement c'est gi 
f injustice de le faire mourir. 

Or estant donc(^ues M. de Chastillon coi 

nel, pour sonprinape il fust debvant Boulo 

' laquelle il bnda et resserra de telle façoi 

bloques et fortz (et mesmes au'il y en a 
' : un sur estre > et en nature, qu^on nomme 1 

de Chastillon), qu'il la réduisit bientost à 
tion : ce que paradvant, du temps du roy : 
çois, beaucoup de bons et grandz caph 
avoient failly. L'histoire de France le peai 
> tiffier, et les commentaires de M. de Moi 

sans que j'en parle plus advant. 
i, I En ceste guerre, il apprit aux Anglois on 

i ! verbe : a A crud cruel et demy, ou bi< 

;; ! tout » ; car ilz estoient si cruelz à nos Frai 

\i\ et l'avoient tant estez, qu'il ne s'en pou^ 

I ! desapprendre, tant ilz l'avoient pris en habi 

t Qu'aussy tost qu'un pauvre François • 

tumbé entre leurs mains, il ne falloit point 
] * 1er de mercy ; car la vie s'en alloit ; et se 

' I soient quelques uns à prendre leurs test< 

I ! ficher au bout de leurs lances^ picques, 

|l I faire leurs parades, à la mode des Moi 

';, I Arabes. Mais M. l'admirai leur rendit bi< 

] ; leur change, et leur en fit de mesmes, vop 

\i i si bien qu'ils vindrent aux requesteset à de 

^' / der la bonne guerre, qui leur fust octroyé( 

1 mode du Piedmont^ entre les François et i 

riaux. 
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Je tiens ce conte de M. l'admirai mesme, qui 
me le fist en Perigord^ sur le subject qu'il prit 
de faire le massacre des païsans qui avoient si 
maltraicté les Provançaux à leur deffaicte <, de 
la main desquelz plus en furertt tuez que dies 
soldatz; et pour ce, me dist il, qu'il vouloit 
faire lesdictz paisans sages pour telles tueries et 
cruautez, comme il avoit faict les Anglois deb- 
vant Bouloigne. 

Aussj je vous jurç qu'il tfy en fist un estrange 
camafre, car, par tout où ilz passaient, vous 
n'eussiez veu due palsâi^s par terre. En un 
cbasteau de la cnapdle Faucher, près^demoy^, 
il en fust tué de saiig froid dans unie sallè deux 
cens soixante, amprès avoir esté çû'dez un jour» 
Mais comme je dis à M. Tadmiral aue telles 
exécution^ sedebvoient faire aux enaroictzde 
ladicte deffaicte^ il me respondit.que c'estoit en 
mesme patrie, et que. tous estoient mesmes 
païsans perigordins, et queJ'cxemple en de* 
meuroit à tous, et la crainte de n'y tourner 
plus. 

Tant y a, que l'on a tenu mondict seigneur 
l'admirai fort cruel ; mais il falioit qu'il le Aist, 
et mesmes luj le conffessoit, comme je l'ay veu 
auvent conftesser que rien ne le faschoit que les 
cruautez ; mais, pour les polices et les conse* 
quances, il y forçoit son naturel et son humeur; 
comme, lorsqu'il falioit monstrer une douceur 

1. Une armée protestante levée en Provence et dans le 
Dauphiné, et commandée par Mouvans et d'Acier, fut dé- 
faite en 1568, près de Saint-Ghastier en Périgora. 

2. Près de mon abbaye de Branthôme. 
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et miséricorde, il estoit certes bon, doux et f 
deux. 

Le'voyage d'Allemaigne se présenta, où i 
trouva commander à cent enseignes de gens 
pied, et l'infanterie y fust très belle et grar 
qui toutesfois n'estoit pas toute bien poilicéc 
n'avoit encor appris ses ordonnances ; je di 
plus ^and'part des compaignies nouvel 
' ;! mais bien leur servit de les apprendre bient 

\ i aux despans de leurs compaignons mal reij 

. " I et mal faisans, que l'on voyoit penduz 

branches des arbres plus que d^oyzeaux. C 

;| toient la plûspart de ces soldatz nouveaux 

[' I pensoient vivre en toute planiere liberté de del 

^' . ', démens anciens. Voylà pourquoy ilz avo 

> ^ i beaucoup affaire à se remettre soubz la loy ri§ 

I - reuse. Tant il y aqu'il falloit passer par là. 

I ' En ce voyage doncques d^Allemaigne, m 
' I ' dict sieur de Chastillon y acquist beaucoup 

gloire, tant par les beaux ordres, reglem< 
; ! \ polices et loix, que par ses autres vertuz, 

f : ; [ leurs et vaillances, qu'il monstra en toutes 

I j prises de villes, où il se trouvoit tcusjour 

I . i , premier. Aussy est ce affaire aux couronn 

, '. ! j maistres de camp, et maistres de l'artillerie 

' -' - mareschaux de camp, d'avoir toute la charg< 

courvées des sièges des places. Aussy, coui 

II ilz bien des fortunes ; car, en une heure d 
i|/ ■ { siège, vous estes en plus grand danger qi 

tout un jour d'une battaille. Je m'en rapon 
ceux qui ont expérimenté et l'un et l'autre. 
J'ay-leu dans l'histoire de nostre temps, fa 
[ ; I par Paradin, comment le roy Henry se pres< 

tant debvant la ville de Haguenau, en i 
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voyage d'^Allemaigne, M. le connestable com- 
manda au seigneur d'Estauges, couronnel des 
gens de pied oe la battaille soubz M. de Chas- 
tillon, de faire mettre les vieilles bandes en bat- 
taille debvant la ville. Ainsin parle cest historien 
et use de œs motz, qui est aussy sottement 
parlé qu'il est possible : et telles gens ne deb- 
vroient point parler de la guerre, ny en mettre 
leurs livres en lumière, que premier ilz n'eus- 
sent passé par les mains de quelqu'homme de 
guerre, ce Car M. l'admirai estoit le seul cou- 
ce ronnei commandant là ^ Mais d'autant qu^il 
« estoit tousjôurs à l'advant garde avecques 
<c M^ le connestable son oncle, M. d'Estauges 
« faisoit ceste charge comme par la vouionté 
« telle de M. l'admirai, et quasy comme servant 
« de maîistre de camp, commandoit à Pin&nterie 
(c de la battaille, ainsin qu'il meritoit bien ceste 
ce chargé; car il estoit gentilhomme de bon lieu 
« et bonne part, brave, vaillant, et avoit deux 
fTcompaigmes de gens de pied à soy. Aussy se 
« fit il fort signaler en ceste guerre d'Allemai^ne; 
« mais il ne dura guieres, car il fust tué bien- 
(c tost à Treslon. Le capitaine Aisnard estoit à 
« l'advant garde, qui servoit de mesmes de 
ccmaistre de camp; car il y avoit bien cent 
« enseignes à ce voyage. » 

Voylà doncques comme cet historiographe 
parle en ces motz fort impropres ; ce qui importe 
pourtant. Luy et autres en disent bien d'autres 
Dien plus saugreneuses ; car, pour dire un bat- 
taillon de gens de pied, ilz disent un escadron 

I . Il ne l'estoit point encore. 
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de gens de pied ; pour dire un régiment, itz 
disent un régime ; aont il me semble que j'oye 
parier d'un régime ordonné de M, Aquaquia ou 
M. Femel, grand?, médecins. D'autres disent : 
un coup d'harquebuzade et un coup de canon- 
nade : ce qui esl improprement parte ; car le 
coup de canon s'appelle canonnade, et le coup 
d'harquebuz harquebuzade. Les Italians et les 
Espaignolz (desqudz nous avons appris et 
emprunté les motz] ne font telles incongruitez. 
Mesmes je les ay veuz faire à aucuns de nos 
gens de guerre, mais non pas aux bien practiqs, 
si non à aucuns du plat pays' ; dont il me 
semble qu'il faut que toutes choses ayent leurs 
motz propres ; et qui n'en use bien se monstre 
fort inexpert en l'an. 

Pour retourner à rostre propos, mondict sieur 
de Chastillon en cedict voyage, tout du long et 
au retour, s'acquicta dignement et vaillamment 
de sa charge, ne s'y espargnant non plus que le 
moindre capitaine des siens, comme il iist aux 
sièges et prises de Danvilliers, Montmedy, 
Yvoy, Cimay et autres places. 

Un peu amprès ce voyage, mourut ce bon, 
loyal et grand capitaine, M. l'admirai d'Anne- 
baut ; et son eslat d'admiral fust donné à M. de 



sion doil i( 

dans des chitcaux bâtis en généra! si 
dis que les seris habiuienl Ta plaine. Rabelais en â filt 
usage dans le mtme sens : t Paillards de plat pays, pai 
Hahom, si aulcun de vous entreprent comballre contre 
euli cy, ie vous fcroy mourir cmellemenl, » FantagrutI, 
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Chastiilon, et le comroança on à l'appeller 
M. Tadmiral de Cbastillon^ qui pourtant ne se 
desfît de Testât de couronnel, le gaa-dant pour 
M. d'Andelot son frère (pris à Parme à une 
saillie, luy et M. de Sipierre, qui estoit tous- 
jours prisonnier dans Milan), à qui leroyTavoit 
donné. 

Mondict sieur Padmiral portoit titre de ces 
deux estatz, et les bandons se faisoient, de par 
M. de Vadmiraly couronnel de Pinfanterie fran- 
çoise ; et exerça cest estât de couronnel en tous 
les voyages et armées que fist amprès le roy 
Henry, comme aux voyages de Valenciannes, 
de Cambray et Rent|r, et tous autres. 

Dont à ce Renty )'ay ouy dire à deux capi- 
taines, dont l'un est mon voisin, oui estoient 
lors simples soldatz gentildiommes, run portant 
l'harqueouz et Pautre le corcellet * , et qui 
estoient des choisis de mondict sieur l'admirai, 
que, lorsqu'il toucha à M. de Thavannes char- 
ger quelques cornettes de reystres que M. de 
Guyze luy manda de charger, M. de Thavannes 
luy remanda que d'autant qu'ilz estoient en lieu 
si ressarré et estroict qu'il nepouvoit aller à eux 
qu'à la discrétion de l'harquebuzerieespaignoUe^ 
qui avoit bordé le bois, et qu'advant estre aux 
reistres, et y en allant, il seroit tout deffaict, et 
toute sa compaignie mise par terre d'harque- 
buzades de ces harquebuziers, qu'il falloit néces- 
sairement les desloger de là, et qu'amprès il 
joueroit beau jeu. M. Tadmiral aussy tost mit 



1* Ouirasse légdre que portaient les ptquien dans l'in- 
fanterie. 
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pied à terre, et prenant mille à douze c 
A tant barquebuziers que corcellets, et des h 

'j et luy une picque au poing, à la teste, de 

i de telle furie et asseurance avecques ses g 

teste baissée, qu'en un rien il eust deslog 

: repoussé du bord du bois ceste harquebuz 

' espaignolle, qui montoit à deux fois plus qv 

I . ] trouppe de M. Padmiral, qui ne fut pas pei 

; service; car M. de Thavannes, là dessus j 

; .^ I nant le temps, chargea avecques sa compaig 

" { dont les chevaux estoient tous bardez d'ac 

qu'en un rien il eust deffaict ces reistres ; 
parle en sa vie, ^ui fiist cause du gaing tota 
la battaille ; mais sur tout le bel exploict 
M. de Guyze avoit desjà faict *. 
't \ Si je voulois raconter tous les beaux fa 

I - Que mondict sieur l'admirai a mis à fin, il : 

II droit que je m'amusasse à descrire sa vie, 
j. seroit plus longue (ju^aucune, voyre que d 

: i . de celles que jamais Plutar({ue a escrit, 

1 1 Grecz que Latins; aussy bien que j'en p 

*\\\ ailleurs plus à plein, et cela m'amuseroit à 1 

' ; j ; entreprise. Tant y a, que c'a esté un très bo 

I j i advisé couronne!, et digne de commande 

;;i l'infanterie, comme il l'a monstre tant quM 

'r esté, encor ne l'estant plus et s'en estant 

- ^ ' faict, en ces guerres tant espaignolles 

civilles, aux sièges des places, pour son ph 
en faisoit l'office, dont toute l'armée s'en ti 
voit très bien. 

I. Le duc de Guise avait défait les reîtres de Wo 
de Schwartzenberg qui formaient l'élite de la cava 
ennemie. 
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J'oubliois à dire quMl fust le premier qui 
introduisit les deux enseignes couronnelles 
blanches (auparadvant il ny en avoit point 
qu'une), (lesquelles au commancement furent 
créez de luy ses deux lieutenans^ les capitaines 
Boisseron et Valleron. Bien est vray que M. de 
Tayz en avoit bien deux, mais Tune demeuroit 
en Piedmont, et l'autre en France, ainsin que 
j'ay ouy dire. 

Or, M. l'admirai ayant faict l'estat de cou- 
ronnel durant toutes les guerres espaignolles, la 
trefve se vint à faire entre l'empereur et le roy, 
et pour ce, tous les prisonniers furent rendus, 
et par conséquent M. d'Andelot^, qui avoit 
espousé tousjours pour prison le chasteau de 
Milan despuis qu^il fust pris à Parme^; et venant 
en France, M. son frère se deffit de son estât, 
qui le gardoit à telle intention, et le quicta à 
son frère par la voulonté du roy ainsin telle. 

En cela le successeur ne céda rien en courage 
et vaillance à son prédécesseur, fors en l'expe- 
riance, qu'il n'avoit si grande, n'ayant eu le 
temps ny la commodité de la sçavoir à cause de 
sa prison. Mais tant y a, ladicte trefve ayant 
esté rompue, les uns disent par le voyage de 
M. de Guyze en Italie, autres par M. l'admirai, 
pour son entreprise qu'il fist sur Douay en 
Artois, et la prise et saccagement de Lens, 

1 . François de Chastillon, sieur d'Andelot, né à Chas- 
tUIon-sur-Loin^, le 18 avril 1521, mort empoisonné à 
Saintes, au mois de mai 1569 : on ne sait pomt au juste 
quel jour. 

2. Il resta prisonnier de 155 1 à 1556, et dut sa liberté 
à la trêve éphémère conclue a Vaucelles. 
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manda au bonhomme M. de Lorges, l'un des 
capitaines de ses gardes, de le prendre, ce qu'il 
fist; et fust mené prisonnier au chasteau de 
Melun, et là estroictement gardé, jusqu'à ce que 
M. le connestable son oncle le sortit de prison, 
qui le délivra. 

J'ay ouy dire à aucuns, et mesmes à aucuns 
soldatz espaignolz, vieux mortes payes dans 
Milan, que, durant sa prison, n'ayant autre 
exercice, se mit à la lecture et à se faire porter 
toutes sortes de livres, sans que les gardes les 
visitassent, car pour lors l'inquisition n'y estoit 
si estroicte comme despuis; et que là, et par là, 
il s'apprit la nouvelle religion, outre qu'il en 
avoit senty quelque fumée estant allé en Alle- 
maigne, à la guerre des protestans. Voylà que 
c'est du loysir et de l'oysiveté ! tant fait elle 
apprendre force choses mauvaises, dont amprès 
on s'en repant : aussy en apprend elle de bonnes, 
dont on s en trouve bien. 

Or, cependant que M. d'Andelot estoit en 
prison, r entreprise de Thion ville se fist», où 
M. de Montluc fut commandé d'exercer l'estat 
de M. d'Andelot. Vous verrez ce qu'il en dict 
en son livre, et comment il s'en acquicta très 
dignement, comme il n'en faut doubter, et aussy 



une assiette, laquelle, mal dirigée, alla blesser le dauphin. 

I. c Montluc prît sa charge de colonel au sié^e de 

Thionville par commission; lors des guerres civiles, il fut 

désapomté et le sieur de Randam pourveu de son office. 
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au camp d'Amians, durant lequel la paix se 
traitta à Sercan * et se conclud. 

Il ne faut demander s'il 7 eust de belles cas- 
series ^, et s'il 7 eust des capitaines et soldatz 
malcontens. On ne retint que les compaignies 
qu'il falloit pour les places des frontières ; et^ 
par cestepaixy M. d Andelot n'eust pas temps 
ni lo7sir de faire valoir sa valeur : en quo7 c'est 
dommage de laisser chommer si braves gens, 
n7 plus n7 moins que de laisser rouiller une 
belle^ très claire et luisante espée. 

Or, la guerre civille s'estant esmeue, et mon- 
dict sieur d'Andelot desmis et desappoincté de 
sa charge pour tenir en part7 contraire, elle 
fust donnée à M. de Randan, qu'on trouva du 




?[u'un gallant 
ort bien faire 
tout, ({uand il a l'esprit et la valeur comm'avoit 
mondict sieur de Randan, puisné de la maison 
de La Rochefoucauld. 

On le tenoit auss7 pour fort dameret et par 
trop addonné aux délices de la court, et, pour 
ce. Qu'il lu7 seroit fort dur à patir les courvées 
de 1 infanterie.. Mais il monstra bien le con- 
traire, comme j'en parle ailleurs ; car, quand 
tout est dict, je voudrois bien sçavoir que nuit 
à un homme de guerre d'a7mer la court, d'a7- 



1 . Ccrcamp, abbaye sur les limites de la Picardie et de 
l'Artois, où fut conclue la paix entre la France et l'Es- 
pagne en 1558. 

2. Licenciements de soldats. 

Branthôme, Vil 12 
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mer les gentillesses, d'aymer les dames et tous 
autres beaux plaisirs et esbattemens qui y sont? 

Tant s'en faut, que je croy, et l'ayainsin veu 
et tenir à des pius gallans, qu'il n'y a rien qui 
doive plus animer un homme de guerre que la 
court et les daines. Aussy Platon souhaitoii 
un'armée d'amoureux ', pour faire de beaux 
exploitz et conquestes de guerre, d'autant qu'il 
n'y a chose si impossible qui ne s'exécute pour 
l'amour de sa dame et maisiresse. 

Aussy ay je cogneu un gallant cavaltier qui 
disoit que, si ce n'estoit les dames, qu'il ne fai- 
roit jamais profession d'honneur et valeur. Et 
quoy ! tant de beaux combats et duelz qui se 
sont faictz despuis vingt ans en nos cours par 
des Bussys, des Q^uielus, Maugirons, Riverols, 
Maignelays, Entraguetz, Grillons, Chanvalons, 
et un'infinité d'autres honnestes et vailians 
jeunes hommes, pourquoy se sont ils faictz, si 
non pour l'amour des dames? Ah ! que despuis 
ce temps là ilz ont bien faict perdre l'opinion 
aux gens de guerre, que ceux qui demeurent â 
la court n'esioient que des petits mignons molz, 
effeminez, et qu'ils n'eussent sceu, par manière 
de dire, faire trencher leurs espées ! 

Quant à moy, je puis dire que j'ay veu ces 
gens de guerre, quand ilz voyoient un courti- 
zan, ilz le blasmoient à toute outrance. « Ah 1 
(t disoient ilz, ce sont des mignons de court, 
(1 des mignons de couchette, des pîmpans, des 
« douilletz, des frisez, des fardez, des beaux 
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ce visages. Que sçauroient iiz faire? ce n'est pas 
ce leur mestier que d'aller à la guerre : ilz sont 
c( trop delicatz, ils craignent trop les coups, d 

Hz ont veu despuis le contraire. Ce sont eux 
qui se sont battus si bravement en combatz sin* 
guliers, et les ont mis si honnorablement en 
usage. Ce sont eux qu'à la guerre ont estez les 
premiers aux assautz, aux battailles et aux 
escarmouches, et que, s'il y avoit deux coups à 
recevoir ou donner, ilz en vouloient avoir un 
pour eux, et mettoient la poussière ou la fange 
à ces vieux capitaines qui causoient tant >. 

Voylà comment aujourd'huy les gens de court 
se sont faictz remarquer très braves et vaillans, 
et certes plus que par le temps passé, }e le sçay. 

A propos de M. de Randan, estant à Metz, 
on çavaliier, lieutenant de dom Looys d'Avila, 
couronnel de la cavallerie de l'empereur, se pré- 
senta et demanda à tirer un coup de lance pour 
Tamour de sa dame. M. de Randan le prit aussy 
tost au mot par le congé de son gênerai ; et 
s'estant mis sur les rangs, fust ou pour l'amour 
de sa maistresse qu'il espousa despuis, ou pour 
l'amour de quelqu'autre bien grande, car il n'en 
estoit point de^ourveu^ jousta si furieusement 
et dextrement, qu'il en porta son ennemy par 
terre à demy mort^ et retourna toutvictorieux 
et glorieux dans^^ ville, ayant faict et apporté 
bei^oup d'honneur à luy et à sa patrie, (toit 



I. si je comprends cette expression, l'auteur veut dire 
qDC les vieux capitaines, devano^s par les jeunes courtisans, 
•e trouvaient plus que la poussière ou la fange que ceux- 
d venaiftot de traverser. Peut-être doit-on rétabtir ainsi 
le texte : mettoient sur la poussière... ces vieux capitaines. 
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£ un chascun le loua et l^en estima extresmei 

1 f et non sans cause. 

J'ay ouy dire qu'à ce siège de Metz, 1 
^eur de Soubemon, autrement Listen< 
jour en une sortie se remarqua bien fort, 
avoir pris un harquebuz et estre ailé à l\ 

*] ' mouche en simple soldat et harquebuzier. 

fiist loué extresmement, et en fist on pou 

: I un cas très admirable. Et c'est ce que je 

! que le temps passé les jeunes gens de cou: 

i iaisoient teiz coups extraordinaires estoien 

excellemment louez comme gens rares, 
qu'eust on dict de nous autres, un'infiniti 
nous sommes veuz, qui, allans à Malthe, 
tions le simple harquebuz et le foumimen 
là et ailleurs, en plusieurs et infinis endr 
faisions actes et factions desimpies soldatz, 

1 faisant remarquer et acquérant gloire à 

^ l'harquebuzade aux escarmouches et s 

combatz, à beaux pieds, sans pardonner 
vies, ny les espargner non plus que le mo 

; I soldat des bandes ? Et s'il falloit endurer la 

t' et la fatigue de la guerre, fust du froic 

chaud, de la fain, de la soif, des playes 
coups et blessures, et autres peines, noi 
endurions fort à l'ayse, tout ainsin que l'on 
un noble cheval d'Espaigne patir mieux et 
mieux sa courvée qu'un gre iroussin d' 
maigne; car c'est le cœur qui supporte 



I. Bandoulière en cuir d'où pendait le flasque, c' 
1' (lire la poire à poudre et le sac de balles ; quelques 

' cylindres de cuir ou de méul, contenant une char 

pondre. 
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Ma foy, j'ay veu des courtizans les endurer 
aussy bien, ou mieux supporter que les plus 
robustes ruralz' soldadous de Parmée; et tout 
pour ce beau poinct d'honneur et d'amour. 
Aussy, quand il marche debvant l'homme, rien 
ne luy est impossible. 

Auquel propos je dis que M. deRandan, bien 
qu'on le tinst du naturel c^ue j'ay dict, il mons- 
tra par ses actes qu'il estoit à tout mal très in- 
vincible. Luy estant couronnel, au siège de 
Bourses, il eust une très grande harquebuzade 
dans la teste, si bien qu'il Ten falut trapaner, 
dont il en porta les tourmens fort patiamment : 
et n'en estant pas trop bien guerry, il ne laissa à 
se faire porter dans une lictiere, accompaignant 
l'armée '■ et son infanterie, marchans par les 
(^amps au siège de Rouan (tant d'ardeur avoit 
il de s'acquicter de sa charge dignement), sans 
aucun respect de mai ; car je le vis. Sur auoy 
il estoit très digne de louange ; car, et comoien 
y en a il que, s'ilz eussent eu un tel coup , et 
senty un tel mal, qui se fussent bientost retirez 
de l'armée, et eussent estez bien ayses de 
prendre ce bon petit subject pour se retirer, ou 
dans un Paris parmy les dames, ou en leurs 
maisons avecques leurs femmes, faindre plus 
grand mal qu'ilz n'avoient, et là se donner du 
bon temps, et allonger la douleur de leur bles- 
sure par fainte, plus embeguinez^ et coiffez, et 
couvertz d'escharpes, pour s'exempter des cour- 
vécs tout du reste de la guerre ! 

Je vis alors plusieurs tenir ces propos sur 

I . Gens habitués à la vie des champs. 
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mondict sieur de Randan, qui, à demy suery, 
se rendict audict siège de Rouan. Et la mst sa 
fin, car à l'assaut du fort Saincte Catherine que 
nous prismes, y estant allé des premiers, et 
monté sur le haut du rampart, comme vray et 
franc couronnel, il fust porté par terre ; et fust 
jette sur luy un artifTice à fœu qui luj gasta et 
brusla ks jambes jusques aux os, si bien qu'au 




que 

L'une des belles beautez [car il estoit beau et 
agréable en tout] que ce seigneur avoit, estoit 
ses jambes, qu'il avoit des plus belles : et par 
là lie mal le saisit, et les luy çasta, et le fit 
mourir, comme luy mesme le disoit ainsin qu'on 
le pansoit et qu'elles estoientbien dissemblable 
de celles qu'il avoit il n'y avoit pas un mois. 

Pour fin il mourut, non seulement regretté 
de ses fantassins, mais de tous ceux de l'armée, 
et sur tout de feu M. de Guyze, à qui l'ouys 
dire : qu'il s'en alloit un aussy digne homme àe 
pied comm'il avoit esté bon gendarme et bon 
cheval léger. 

Ses obseaues furent célébrées dans Rouan 
très honnorablement, M. de Guyze accompai- 
gnant le corps les larmes aux yeux, et tous ceux 
de l'armée. Il en fust faict un tombeau en prose 
latine à l'antique, par le sieur de Tortron d'An- 
goulmois lez Chasteauneuf, très docte et grand 
personnage, que M. de Guyze luy commanda 
faire, car je le vis. Il est doncques tel : 
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POSTERITATI. 

Carolo Rapifocaldio < RandamOy Francisa primi 
Rupifocaldii in Angolea provincia comitis, et Anna 
Polignaced secundo genito, equiîi cocleaîo meri^ 
tiss., cohortium gallicarumtribunoy fortiss., gene^' 
rosiss.j peritiss., catholica et antique religionis 
assertori acerrimo. 

Qui, cum variis exterorum belloram gloriose 
defunctus periclis, coacto undique ad civiles motus 
sidandos exercitu, pietatis et muneris exequendi 
erga perduelles impios Bituriges, in Carlum nonum, 
regem tum adolescentem^ pervicaciter defendentes, 
cum suis cçpiiSf incilibus militaribus urbi obsessa 

Jroximis cominus urgeret, tormentique emisso glo- 
uloy graviter primum capite concussus esset, di- 
vina demum potentia vulnere recreaSus, reique 
publicd christiana adhuc adservatus, conversis in 
Rotomageos perduelles alios, ^ui Neustriam fere 
totam invaseranty castris regiis, dum arx diva 
Catharind vi magna ofpugnatur octodialique ob^ 
sidione pressa, à militions conscenditur et capitur^ 
dejectis e terreni aggeris vertice magnis diversisque 
rerum molibus, suffractis miserrime cruribus, mo- 
dico illi ad suprema officia peragenda vitd spatio 
data, magno omnium mœrore, Christi devotorum-- 
que nomine sic decernentum^ terdenos et octo tan- 
tum annos natus, interiit, et communi principum 
decreto, mastissimorum parentum voto, solemnibus 
exequiarum prius rite honorifice solutis, magno 
ducum, procerum, prafectorum, signiferorum comi-* 
tatu, demissis inversisque belUcis legionum signis, 
acpulsatis timpanis lugubre sonantibus y huctrans- 

I. La Roche-Foucauld,dunom de WtM Rupt^Fucaldum. 
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lato cadavere, sacrum hoc et religiosum monunun* 
tum pasitum est, ut Randamum superum yivorum 
et mortuorum vindicem, sic vixisse et interiisse in 
dternum pietatis et fortitudinisexemplum aUquanâo 
resciscas, Anno rest. salu. M, D, LXII. 

Ce seigneur, avecques sa vaillance^ avoit 
toutes les belles parties que peut avoir un sei- 
gneur parfaict. Il estoit beau, de bonne grâce, 
et bien venu i)anny les dames ; avoit la voix 
très belle^ jouoit bien des instrumens, sur tout 
du luth et de la guiteme < ; rencontroit tr^ bien 
en tous ses discours et ses motz, mieux que 
seigneur de la cour, et ne desplaise à feu M. le 
comte de La Roche' son frère, qui disoit aussy 
des mieux. 

Entre cent mille bons motz que ledict sei- 
gneur de Randan a dict, fust un qu'ainsin ^u'il 
rencontra un jour un trompette qui estoit à 
M. de Guimenay, très grand sieur de Bretaigne 
et Anjou, lequel dict seigneur estoit aveugle 
dès son berceau, à cause de la petite veroUe, 
M. de Randan luy demanda : a A qui estes- 
« vous trompette ? — Je suis à M. de Guime- 
cc nay, » respondist l'autre. A quoy repUqua 
M. de Randan : « Je n'avois jamais ouy aire 
c( qu'un aveugle eust trompette, ouy bien une 
« vielle : voylà doncques le premier du monde. » 

Un autre mot qu'il dict fust encor meilleur. 
Au camp d'Amyans, du règne du roy Henry 11% 
feu M. de Bueil, bastard du conte de Sancerre, 



1. Guitare. 

2. François III de La Roche*Foucauld, tué à la Saint- 
Barthélémy. 
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gentil cavatlier^ eust une compaignie de che- 
vaux légers; et pour la faire, son père luy 
donna une fourest des siennes pour Tabattre, la 
vendre et en faire de l'argent, et en dresser sa 
compaignie ; si bien qu'il la fist très belle, et en 
fist faire; toutes ses lances painctes et tainctesen 
noir, et parut ainsin au camp. Et d'autant que 
ledict Bueil avoit réputation d'estre bizarre >, 
plusieurs allarent confirmer par ceste façon de 
tances noires et dire qu'il estoit bien bizane, et 
le publioient ainsin parmy le camp. M. de Ran- 
dan alla rencontrer tout au contre rebours, ce Je 
a ne sçay pas, dict il, quelle bizarrerie vous 
ce trouvez là entre vous autres ; car si les lances 
ce sont ainsin noircyes, c'est qu'elles portent le 
ce deuil des bois et arbres leurs grandz pères et 
« ayeulz et pères, qui sont estez abattus et 
ce mortz pour elles et pour les mettre au monde. 
ce II est bien raison qu'en quelque chose elles 
ce monstrent ta signifiance de leur deuil et tris- 
<c tesse par leur taincture noire. » En quoy, par 
ce beau mot, ceste bizarrerie fiist convertie tout 
autrement qu'on ne pensoit. 

Luy doncques estant mort, M. de Martigues 
eust sa place^ et fiist envoyé quérir en la Basse 
Normandie, où il faisoit la guerre avecques 
M. d'Estempes, son oncle. 

On le jugea fort digne de cest estât, d'autant 
qu'il l'avoit très bravement exercé au siège du 

I. Bizarre, élégant, recherché sur sa personne, particu- 
lièrement en ce qui concerne la toilette. C'est un italia- 
nisme. On parle encore à Naples d'un célèbre bandit nommé 
il BizarrOy qui était toujours couvert de velours et de bro- 
deries d'or. 
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Petit Lia > en Escosse^ portant le titre de 
couronnel gênerai des bandes françoises audict 
Escosse. 

Ce siège du Petit Lict a esté des plus grandz 
qui ayt esté despuis quarante ans aux guenes 
estrangeres^ pour estre la place fort petite et 
peu forte^ et là aussy y estoient assemblées 
toutes les forces d'Angleterre et d'Escosse^ le 
tenans si estroictement sarré par terre et par 
mer, qu'un rat n'y eust sceu seulement entrer. 

Le siège dura si long temps qu'on estoit à la 
fain, mesmes que les capitaines et soldatz ves- 
quirent fort long temps de coquilles et moucles^, 
que la mer, quand elle se retiroit et baissoit, 
laissoit sur le sable; Mais pourtant, pour en 
amasser si peu qu'ils pouvoient, il falloit atta* 
quer de si grosses escarmouches, qu'ils en 
achaptoient le manger bien cher, et par mortz 
et par blessures et beaucoup de peines, comme 
m'ont dict force soldatz en mesme lieu, que j'y 
fus deux ans amprès avecques la royne d'Es» 
cosse. 

Mondict sieur de Martigues y acquist la eloire 
d'estre un très brave couronnel et fort vaiUant. 
Aussy avoit il de fort bons et braves capitaines, 
comme le jeune Sipierre qu'y fust tué, frère à ce 
brave M. de Sipierre, dont la race en est très 
bonne, et les greffes en doibvent estre songneu- 
sement gardez en France comme de bonsmiictz 
en un jardin. 

Il y avoit aussy le capitaine La Chaussée qu^y 



1. Leitfa, et de mène plus bas. 

2. Moales. 
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fust tué ; le capitaine Lagot, dont j'ay parlé cy 
devant ; le capitaine Cabannes, que nous avons 
veu despuis un très bon et sage capitaine parmy 
nos bandes; le capitaine Favas; le capitaine 
Saincte Marie, Cossains^ n'ayant point de com- 
paignie, mais des capitaines entretenus de 
M. de Martigues ; le capitaine Sainct Jean, de 
Dauphiné^ depuis escuyer de Monsieur et puis 
nostre roy ; bref, un'inhnité de plusieurs bons 
capitaines que je n'aurois jamais faict de les 
dfiscrire. 

Pour fin, ce siège fiit levé ' par l'ambassade 
de M. de Randan, dont je viens parler, qui fust 
envoyé par le roy François 11^ en Angleterre, où 
il monstra qu'il estdt seigneur très universel, 
et pour la paix, et pour la guerre, ayant adjoinct 
avecques luy monseigneur l'evesque de Valence, 
frère de M. de Montluc, untrès^and et habille 
prélat, au'y estoit allé un peu devant. 

Eux aeux firent une paix, apaisarent le tout 
et deUvrarçnt de ce siège long et faseheux nos 
gens, qui estoient à Fextremité de toutes com- 
raoditeZ) fors du bon courage, car ilzen avoient 
prou. 

Dedans y estoit gênerai pour le roy ce vene* 
table vieillard et grand capitaine, le bon homme 
M. de La Brosse, aagé de soixante quinze ans, 
vieil registre de guerre, de qui la valeur, la sage 
conduicte et asseurée contenance , servit fort en 
ce siège. J'en parle ailleurs. 

Y avoit aussy M. l'evesque d'Amians, des- 

I . Le siège ne fut pas levé, mais la place capitula en 
juillet 1560. V. Mémoires de Castelnau, cnap. VI. 
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puis evesque et cardinal de Sens^ de la maison 
de Peslevé, race très illustre et ancienne, qui 
avoit esté envoyé légat par delà. Mais il y trouva 
tout révolté contre la religion catholique, de 
sorte qu'il n'eust pas grand moyen d'exercer sa 
saincte légation; et falut qu'il toumast son 
glaive spirituel en temporel pour s'endefFendre: 
à quoy il ne faillit, car, estant sorty de bons et 
illustres progeniteurs, il n'y démènera point et 
ne s'estonna point, et y servit bien ; aussy 
estoit ce un homme fort versé aux affaires, et 
créature de ce grand cardinal de Lorraine. Bref, 
il fust bien de besoing à ceste place d'avoir esté 
bien pourveue de toutes sortes de gens, et de 
bon cœur. Aussy à bien assaill^ bien deffendu. 

Voylà doncques le tout appaisé, et nos gens 
retournez en France victorieux et très glorieux. 

M. de Martigues, pourtant, estant arrivé à 
Paris avecques force gentilzhommes et capi* 
taines des siens, ne fust sans un petit accident 
de fortune qui luy arriva, dont il n'y avoit au- 
cune raison qu'elle luy fist ce traict sur le coup 
de sa gloire ; car, ainsin qu'il estoit en son logis 
qu'il oisnoit, et n'attendoit que les chevaux de 
poste pour aller trouver le roy à Fontainebleau 
et luy faire la reverance, on luy vint dire que 
les sergens avoient pris un de ses capitaines, et 
Pemmenoient prisonnier au petit Chastellet. 
Luy, aussy prompt du pied que de la main, 
sort de table, part et court, et ses gens amprès 
luy, et attrape les sergens, les estrille un petit, 
et recourt * d'entre leurs mains son capitaine, 

I. Délivre. 
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et retourne en son logis : dont la court de par- 
lement en ayant eu des nouvelles en fust fort 
esmue, et soudain faict sa forme de justice en 
cela accoustumée ; si bien qu'il falut que mon- 
dia sieur de Martigues fust arresté en son logis^ 
lequel il eust pour arrest. 

Soudain M. de Martigues envoya un courrier 
au roy pour luy porter des nouvelles de tout, 
dont Sa Magesté et toute sa court en fiist fort 
troublée ; car il estoit fort aymé^ et n'attendoit 
on que sa venue d'heure à autre. 

La rojrne » en fust fort faschée, pour veoyr 
ainsin traicter un tel seigneur, qui nefaisoit que 
venir combattre si heureusement et vaillam- 
ment pour elle, son royaume et son estât. 

Messieurs ses oncles, M. de Guyze, M. le 
cardinal, de mesmes en estoient fort despitez, à 
cause de ce grand service faict à la royne leur 
niepce. 

Pour fin, il ne falut pas grande faveur ny 
grande solicitation pour le jetter hors de ceste 
peine. Si vis ie M. de Guyze fort coUere; et 
dire qu'il vouaroit avoir donné beaucoup, et que 
M. de Martigues ne se Aist brouillé en cela, 
pour le grand tort qu'il avoit faict à la justice ; 
car il en estoit très grand observateur ; et M. le 
cardinal son frère en disoit de mesmes. 

La royne et d'autres dames, des grandes que 
je sçay, qui en faisoient la contestation en un 
souper (car je le vis et y estois) disoient : qu'il 
n^y avoit droict ny raison que la justice fiist si 
impudante et aveuglée, que, sans avoir esgard 

1. D'Ecosse, Marie. Stuart. 
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à un tel service signalé de M. de Martigues et 
de ses gens faict au roy, d'aller prendre ainsîn 
ses gens si inconsidérément, et si tost, sans leur 
donner loysir de se remettre, et leurs bourses, 
et respirer delà grande fatigue d'un si long siège, 
ny sans avoir faict au moms la reverance à son 
roy, venir faire prisonniers telles gens, à l'ap- 
pétit d'un créditeur importun qui plustost det>- 
voit estre mis en prison. 

Pour fin, le roy y envoya soudain et despes- 
cha Tun de ses capitaines des gardes, avecques 
très ample commission. Je ne sçauroisdire bon- 
nement qui eust ceste charge des quatre ^u'ilz 
estoient, c'est à scavoir MM. de Chavigny, 
Brezay, Lorges, et le seneschal d^Agenez ; mais 
il me semble que ce fust M. de Brezay. Il est 
encor vivant, il s'en peut ressouvenir. 

Estant doncques à Paris, il faict sa charge si 
habillement et si sagement, qu'il sortit mondict 
sieur de Martigues de telle peine. Mais pour in- 
teriner sa ^race, si fallut il pourtant qu'il pas- 
sast le guischet < ; et disoit on que , s'il ne fîist 
esté du callibre de la grande maison qu'il estoh, 
et le remarquable service qu'il venoit de faire 
au roy son maistre et à la royne sa maistresse, 
il fust esté en peine, et les choses ne se fussent 
passées si doucement comme elles passarent. 

Cela faict, il vint à la court aussy bien venu 
du roy, des roynes, des dames, et de tout le 
monde, que jamais j'aye veu grand venir d'un 
voyage. 

I . C'est-^-dire sans s'être constitué prisonnier ou avoir 
fait quelque satisfaction à la justice. 
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Vous voyez pourtant que c'est que de la jus- 
tice, et comme le temps passé on iuy portoit 
honneur et reverance.: car q^uiconque l'offançoit^ 
elle n'avoit esgard aux maisons, ny aux races, 
ny au service des roys, ny à chose (quelconque. 

M. le baron de La Garde, qui avoit faict à la 
France tant de remarquables services, et en 
Levant et en France, faict trembler toute l'Es- 
paigne et l'Italie pour son roy, soubz les ban- 
dieres et galleres du Turc, ausquelles il com- 
mandoit aussy absolument comme aux siennes, 
pour avoir mal versé, et un peu inconsidéré- 
ment, en Provance, contre ceux de Merindol » 
et mis en prison et y demeura trois ans entiers ; 
si bien que Iuy mesmes disoit en ryant qu'il 
avoit faict son cours en philosophie et estoit 
prest à passer maistre es artz. 

Ferdinand de Gonzagues estant visce roy en 
Sicille, et ayant appaisé les soldatz espaignolz 
amutinez et qui faisoient mille maux> et com- 
posé avecqu'eux sous certaines conditions, les 
fist par amprès tous mourir, fust par l'espée, 
par la corde et par Teau^ et aucuns par bannis- 
sement. Neantmoins, le conseil d'Espaigne Iuy 
en fist donner un adjoumement personnel, et se 
mit à Iuy faire son procez : et, sans l'empereur, 
qui avoit grandement affaire d'un si grand ca- 
pitaine pour son service, tous vouloient passer 
plus outre et Iuy vouloient donner sentence de 
mort, encor que les soldatz, qui montoient à 
près de douze cens, eussent bien mérité tel chas- 



I. Ce que Branthôme 2ippei\e malversation, c'est le mas- 
sacre d'environ trois mille hérétiques vaudois, en 154$. 
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tiement par leurs mauvais deportemens et inso- 
iances. Toutesfois, la justice d'Espaigne voulut 
sur luy cognoistre de cela. J'en mettrois icy 
voulontiers le plaidoyé qui en fiist faict et que 
j'ay veu, tant d'un costé que d'autre, mais cela 
seroit trop long. J'en parle ailleurs *. 

Voylà que c^st de la justice, laauelle a pou- 
voir sur les plus grandz, et s'ilz 1 offancent les 
punis^ griefvement. J'en alleguerois une infinité 
d'exemples, tant des nostres qu'estranges, mais 
je les remetz en autre discours, que possible 
feray je sur ce sujet exprez ', afin aue grandz et 
petitz prennent leur modelle à la révérer et 
craindre, contre l'opinion de ce grand capitaine 
M. le mareschal de Biron. Mais, pourtant, il n'y 
estoit si exact en tout comm' il faisoit semblant, 
car il estoit très grand justicier et fort respec- 
tueux à la justice ; mais ce que j'en veux dire 
ce n'est que pour rire. 

Luy doncques ayant donné charge un jour à 
un capitaine d'aller ruyner et mettre une maison 
par terre et tout à bas, durant ces guerres der- 
nières, le capitaine luy respondit qu'il y iroit 
voulontiers, mais qu'il luy en donnast le com- 
mandement et un adveu escrit et signé de sa 
main, de peur d'en estre un jour recherché. 
« Ah ? mort Dieu, luy répliqua il, estes vous 
« de ces gens (]ui craignent tant la justice f Je 
a vous casse : jamais vous ne me servirez : car 
tt tout homme de guerre qui crainct une plume 

1. Au discours des Rodomontades espaisnolUs. 

2. On n'a point ce discours. Il n'a proDablement jamais 
mis à exécution le projet qu'il avait de l'écrire. 



De tous nos Couronnels. 193 

i< crainoC bien une espée. » Possible eust il dict 
le mot plustost que pensé ; si ay je veu pourtant 
de bonnes espées craindre la justice. 

Il me souvient qu'à la sédition d'Amboise, le 
capitaine Mazeres, Tun des principaux conjurez 
et c[ui avoit esté en Piedmont des pluz gallans 
capitaines, ainsin qu'on le menait d'une cham* 
bre où estoit Auteclaire, maistre des requestes, 
et autres commissaires pour l'ouyr, et que deux 
archers le toumojent en la . prison, ilz. ne vou-. 
loient qu'il s'amusast en la basse court, et le 
pressoient d^aller, il leur dict : m Tout beau,. 
« messieurs ! Pleust à Dieu que je ne crainsse pas 
« plus les robbes longues que je viens de laisser,| 
(c et leurs plumes, que vos hallebardes si nous 
c( estions ailleurs, d Hz .luy respondirent : 
ce Quand nous en serions là , si vous ferions 
« nous la moictié de la peur. » Mais il leuiî 
replicqua en son cap de diou : « Ouy, et je vous 
<c en »irois l'autre moictié ; mais xes bonnetz 
(c quarrez me la font toute entière, et je ne leur^ 
i< en puis faire pour un quart» » 

. Si faut il pourtant y prendre sarde ; car pour 
trop peu craindre ceste justice, l'on s'en trouve 
bien souvant.mal. Sur quoy je feray ce petit 
conte>seulementi et puis plus. 

Demieremenesjà Rome (aue cent personnes 
Tom vieu et me l'ont dicit)» le pape Sixte,, dict 
Monteâlto', a exercé et introkluict une telle 
justice de son 1 temps par toute l'Italie, que 
jamais aucuns de ses prédécesseurs n'a sceu 
faire; ce qui luy a esté un très grand honneur; 

I . sixte V, né à Montalto, près d'Ascoli. 

Branthôme, VU i? 
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car de bondoUers, de fbitussis, de sasaoeura 
et assassins, il n'en Mmt point parier; et 
mesmes quiconque tuait à Rome, ou seulement 
tiroit un peu de sang, il esfoit anssy tost 
exécuté. 

Par cas estoit à Rome venu le grand théolo- 
gal d'Espaigne, homme de très grand renom et 
de grande authorité, et fort révéré, tant à Rome 
comme en Espai^e, et aymé anssy fan de Sa 
Saincteté. Il avoit avecques luy un sien ncpveu 
bravasche espaignol, et qui n'en debroit nen à 
d'autres de sa nation. 

Un jour, en une presse, ainsin que le p^ 
passoit, il vint à estre poussé fort rudement d'un 
Souysse de sa garde avec son hallebarde, tant du 
bois que du plat*. Cestuy cy, n'ayant pas 
accoustumé telles caresses en son pays, les 
digéra fort mal dans son cœur; touteslois, passa 

1>ar là bon gré mal gré, et non sans en couver 
a vangeance, dont à toute heure en eqûoit l'oc- 
casion, qui fiist telle : qu'un jour estant à la 
messe à Sainct Pierre, il vist son homme le 
Souysse à genoux, qui oyoit la messe fort enten- 
tivement. Darriere ce Souysse, par cas fortuit, 
venoit d'arriver un pèlerin aussy tout fraiz, qui 
s'estoit mis aussy à genoux pour faire sa devoc- 
tion. I' 

L'Hespaignol, considérant le baston du pèle- 
rin, et qu'il estoit bon et propre pour faire son 
coup (pensez qu'il estoit de quelque bon bois de 
cormier, comme le baston de la croix de frère 
Jehan dans Rabelais), de sang froid il prend 

I . Du fer de la hallebarde. 
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ledict bourdon d'entre les mains dudict pèlerin, 
qui le luy lascha fort aysement, pensant qu'il 
n'en deust faire mal, et puis le haussant de 
toute sa force, donna un coup ou deux sur la 
teste dudict Souysse qui estoit tout descouvert, 
et le porta par terre à demy mort, et luy fist 
pisser le sang; puis, le coup faict, rendit de 
sang froid le bourdon audict pèlerin, avecques 
le petit remerciement, pensez ; et, cuydant sor- 
tir soudain sur tel escandalle, il fut pris. 

Le pape, advant que boire et manger, le fit 
pendre haut et court debvant ses yeux, en la 
place Sainct Pierre, quelque humble suplication 
que luy sceust faire le théologal pour son nep- 
veu qui luy estoit unique, ny aussy l'ambassa- 
deur d'Espaigne, ny tous les cardinaux espai- 
gnolz. Encor dict on qu'il dict audict théologal 
que, s'il en avoit autant faict, il le fairoit aussy 
bien pendre comme son nepveu. 

Ainsin finit le pauvre Espaignol, au grand 
regret, despit et deshonneur des autres Espai- 
gnolz qui estoient dans Rome. Certes aussy, la 
faulte estoit très grande. Je n'en diray plus. 

Pour sortir doncques hors de ma digression, 
et rentrer dans mon premier propos, M. de 
Martigues estant faict couronne! à Rouan (car 
nous avions desjà pris la place), le roy et son 
armée vindrent à Paris, que M. le prince, ayant 
accuilly ses reistres, vint assiéger, et, pour leur 
bien venue, vindrent dresser une très belle 
escarmouche, tant de pied que de cheval, sur 
nos gens, qui les receurent de mesmes. 

Il est bien vray qu'il y eust quelques gens 
d'armes des nostres qui y firent très mal, et 



196 Livre II, Chapitre I. 

prirent la fuite fort villainement : sur quoy 
M. de Guyse arriva, qui asseura le tout; et, 
sans sa venue, il y eust eu un grand desordre. 
Il estoit monté sur son moret, un genêt de 
Naples des meilleurs du monde, qui, avecques 
quelque cinquante gentilzhommes, donna et 
arresta sur cul ^ la furie des forces de Tennemy, 
conduicte par M. de Genlis, très brave et hasar- 
deux gentilhomme. Je vis alors M. de Guyze 
fort en colère contre les gens d'armes Aiyardz, 
et cryer par deux fois fort haut : ce Ah ! gens 
ce d'armes de France, prenez la quenouille et 
ce laissez la lance. y> Tout le monde disoit que, 
sans la presance de M. de Guyze (et que nous le 
voyons bien à l'œil), l'ennemy alloit fondre 
vers Sainct Victor ou Sainct Germain *. Et de 
faictj s'ilz y fussent fondus dès le commence- 
ment, ils eussent fait un grand eschete, et y 
fussent entrez fort aysement, et infailliblement 
y eussent faict du ravage ; car lesdictz faux- 
bourgs n'estoient encor retranchez, et n'y avoit 
que ceux de Sainct Marceau, Sainct Jacques et 
Sainct Michel, où il fist très beau veoyr en bat- 
taille nos Suisses conduicts par le bonhomme 
couronnel Furly, ensemble nostre infanterie 
françoise menée par leur couronnel M. de Mar- 
tigues, ^ui ce jour fist très bien, et ordonna son 
ir^anterie, et la sceut très-bien et sagement des- 
partir où il falloit ; et ne fautdoubter quel'amu- 



1. Métaphore empruntée à l'équitation. Un cheval arrêté 
brusquement dans sa course baisse la croupe presque jus« 
qu'à terre. 

2. Le faubourg Saint-Germain. 
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sèment que leur fist nostre infanterie par leurs 
escarmouches et par un moulin à vent faict de 
pierre qui est à la porte de Sainct Jacques, où 
M. de Martigues avoit mis une centaine de bons 
harquebuziers qui firent rage, arresta ceux de 
M. de Grammont qui venoient droict à nos tran- 
chées la teste baissée ; mais ils trouvarent là à 
qui parler. 

J'ouys M. de Guyze louer fort le soir M. de 
Martigues d'avoir très bien faict ce jour là, et 
Qu'il pensoit qu'il fust plus vaillant et hasar- 
aeux que sage et prévoyant couronnel ; mais 
qu'il estoit les deux^ et qu'un jour il seroit un 
très bon capitaine. 

Le siège de Paris s'osta, et amprès on donna 
la battaille de Dreux, où mondict sieur de Mar- 
tigues fist très bien et dignement sa charge de 
couronnel, estant à la teste de ses gens avec- 

3u'une belle et asseurée façon, ainsin que son 
ebvoir estoit tel. Toutesfois, en ceste battaille, 
nostre infanterie de l'advant garde ne rendit 
grand combat, pour n'avoir esté trop assaillie, 
ny avoir assaiîly : car M. de Guyze, avecques 
sa troupe de cavallerie, deffit quasy toute celle 
de l'ennemy; je dis françoise. 

Quant aux lansquenetz, ilz ne rendirent pas 
aussy grand combat ; mais, sur le soir, quW 

I>ensoit à quatr'heures avoir tout faict et achevé, 
'on apercent cinq à six cens chevaux sortir du 
costé d'un bois, bien sarrez et résolus pour re- 
tourner encor au combat ; et dict on que c'es- 
toient MM. de la Noue et Auvaret qui les 
avoient r'aliez. 
M. de Guyze les alla aussy tost bravement 
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recevoir ; mais il estoit besoin d'avoir de Thar- 

âuebuzerie, là où certes M. de Martigues usa 
'une très belle diligeance, et fist traict de bon 
capitaine; car à point il y arriva, conduicte par 
M. de Gouas, aont M. de Guyze les en loua 
fort. 

Quelques mois amprès ceste battaille, on alla 
assiéger Orléans, où M. de Martigues conduisit 
et ordonna fort bien son infanterie, qui fist très 
bien à la prise du Portereau et en un'infinité 
d'autres endroictz. 

Ce seigneur a faict amples preuves de ses 
prouesses; et mesmes quand il chargea M. Dan- 
delot, qui estoit beaucoup plus fort que luy, au 
passage de la rivière de Loyre. 

M. de Guyse estant mort à ce maudict siège, 
et la paix faicte, il falut par les articles que 
chascun rentrast en ses estatz, charges et digni- 
tez. Par quoy, ce fust à M. de Martigues à se 
défaire de celle de couronnel, ce quy Tuy estoit 
grief, car tous les capitaines l'aymoient fort et le 
prioient de ne s'en démettre et defFaire ; mais il 
falut qu'il passast par là, car le roy et la royne 
mère le voulurent ainsin, et aussy que M. Dan- 
delot, qui n'estoit pas homme endurant, pres- 
soit fort, qui estoit venu à la court à Sainct 
Germain pour cela. 

Sur quoy il me souvient que, ce jour qu'il 
s'en desmit, il prit une cazaque de livrée a'un 
de ses gendarmes^ et se pourmena ainsin habillé 
par la court, salle et chambre du roy et de la 
royne ; et quand Leurs Magestez luy demanda- 
rent pourquoy il s'estoit ainsin habillé de ceste 
oazaque, il leur respondit que, puisqu'il n'estoit 
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plus homme de pied nj ikntassin, il ne se vou- 
loit plus habiller ny en homme de pied ny en 
fantassin, mais çn gendarme, puisqu^il ne luy 
restoit autre estât que capitaine de gendarmes ; 
dont le roy et la royne, et toute U court, en 
rirent fort, le voyant ainsin habillé , et qu'il 
avoit très bonne grâce en toutes ses actions ; car 
il ayoit eu la moictié de la compaignie de M. le 
màreschal de Termes, et M. des Cars, très grand 
favory du roy de Navarre, en avoit «u l'autre ; 
et M. de Bellegarde, son nepveu, et qui<en estoit 
lieutenant, n'avoit rien eu; et quicta tout par 
despttf s^en sentant digne de quelque part, 
M. de Massez, qui en estoit enseigne, fust lieu- 
tenant de Descars, qu'on tenoit pour estre l'un 
4es plus vieux et homme de bien de gendarme 
;qui lust en France; ainsin le nommoiton. M. de 
Bûisjourdan, qui estoit guidon, fust lieutenant 
de M. de Martigues. 

Vovlà comme il quicta sa charge de couron- 
nel : lequel^ à ceste fois, audict Sainct Germain, 
avoit grand'envie de se battre avecques M. Dan- 
delot et en despartir le gasteau à coups d'espée. 

Il œ faut j>omt doubter que M. Dandelot ne 
l'eust bien pris au mot ; car il estoit très vaillant 
et haut à la main, encor qu'il battist froid, et 
ne disoit mot de ce qu'il voyoit là faire à 
M. de Martigues, qui estoit fougueuK et battoit 
clMud. 

Mais le roy avoit deffendu, sur la vie, qu'il 
ne passast outre, et qu'il se comportast modes- 
tement ; car on craignoit fort une seconde ré- 
volte des huguenotz, qui fussent estez ayses à 
la fayre ; car ilz se tenoient fort fiers, et lef 
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mains leur demangeoient. M. de Martigue^ fust 
sage et obeyssant à son roy. 

Au bout de quelques temps, M. d'Estampes, 
son oncle, mourut, et le gouvernement qu'il 
tenoit de Bretaigne luy fust donné : il l'exerça 
si bien et si sagement, qu'il en acquist très 
grand'gloire, et se fist fort aymer à la noblesse 
de là ; si bien qu'on luy donna ceste réputation, 
d'avoir eu le crédit de 1 avoir faicte sortir de son 
pays, et de l'avoir menée où bon luy sembloit, 
et despaysée ; ce que gouverneur de long temps 
n'avoit faict, ny sceu taire. 

Aussy la menoit il au combat bravement, luy 
tousjours à la teste et des premiers, comme il 
fist au passage de la rivière de Loyre, où il 
chargea M. Dandelot et ses trouppes, et en def- 
fit aucunes, encor qu'elles fussent bien plus 
grandes que les siennes ; car toutes les forces de 
au delà Loyre y estoient toutes assemblées pour 
venir joincfre le prince et passer. Les histoires 
en parlent assez sans que j en parle. 

De là, il les mena à la deffaicte des Provan- 
çaux S aux battailles de Jamac et Montcontour, 
et puis vint mourir au siège de Sainct Jehan >, 
où il fust tué : qui fust un très grand dommage 
pour la France, car il luy estoit très fidelle, et 
l'eust bien servie despuis à son besoing. 

Si je voulois conter par menu toutes ses 
prouesses, il m'en faudroit faire un livre entier ; 
mais je m'en déporte, pour la longueur qu'il 
m'en donneroit, et aussy que, possible, ceux qui 



1. A Saint-Chastier en 1568. 

2. SainWean-d'Angély, en 1569. 
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me cognoissent et ma race, en le louant par 
trop (ne disant pourtant que la vérité), me pour- 
roient rejecter pour suspect, d'autant que je luy 
estois fort proche ; car son grand père, le comte 
de Poinctièvre, et mon grand père, messire 
André de Vivonne, seneschal de Poictou et sei- 
gneur de La Chastaigneraye, estoient cousins 
ggermains, ensemble Claude de Poinctièvre, cou- 
sine germaine, duchesse de Savoye, de laquelle 
sont sortis et yssus, despuis soixante et quinze 
ou quatre vingtz ans, les ducz de Savoye et de 
Nemours qui ont estez, ausquelz j'ay eu cest 
honneur d'appartenir ; mais, pour cela, je n'en 
a^ pas mis plus grand pot au fœu, comm'on 
dict en commun proverbe, pour n'avoir eu d'eux 
aucun appuy ny fortune ; mais de moy mesmes 
me suis poussé, comme j'ay peu, à acquérir la 
iaveur et grâce de mes roys, et quelque peu 
d'honneur parmy le monde. 

Pour en parler au vray, ces grandz princes et 
seigneurs, quand ilz se voyent en leur grandeur, 
ilz deviennent si glorieux qu'ilz mesprisent et 
leurs parens et leurs amys et leurs serviteurs ; 
ausquelz je leur dirois voulontiers ce que dict 
feu mon grand père, le seneschal de Poictou, à 
feu madame la régente*, laquelle, estant simple 
comtesse d'AngouUesme, ne Tappeloit jamais 
que son cousin et son bon voysin. Ce n'estoit 
autre chose que « mon cousin, mon voysin », et 
que si ell'estoit royne de France qu'il se ressen- 
tiroit grandement de ses faveurs et revanches de 



I. Louise de Savoie, comtesse d'Angouléme, mère de 
François l**. 
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plusieurs plaisirs qu'elle recevoit ordinairement 
de luy à la court ; car alors elle n'estoît point si 
grandfe qu'elle ne fust fortaysed'exnployerniOD- 
dict grand père et en tirer du plaisir à la court, 
ayant cest heur d'estre surtout aymé du roy 
Charles VIII% du roy Louys XII^ et de la royne 
Anne, qui lui faisoit cest honneur de l'appeller 
ordinairement son cousin, et estoit très bien «n 
sa grâce, mais je dis des mieux. 

Ceste madame la régente doncques, estant 
venue en sa grande hauteur, et son filz roy, ce 
fust elle qui changea du tout, et fist de la udàe 
bien fort, et de la reffusante un jour audkt «eur 
seneschal de quelque chose dont il l'employa, 
à laquelle mondict grand père respondit : « Et 
« bien doncques, madame, estoit ce que me 
«c promettiez estant en votre petit conté ? Vous 
ce ne m'avez pas trompé ; car le naturel de vous 
c( autres princes et princesses est, quand vous 
ce venez à une grandeur plus grande que n'aviez 
« jamais espéré, vous ne faictes jamais plus de 
« cas de ceux qui vous ont aymé et faict service, 
ce mais j'auray raison de vous à la vallée de 
ce Josapha, où se doibt tenir le jugement ; et là 
<c vous, n'estant alors assise plus haut que moy, 
ce et que serons esgaux, je vous en sçaray que 
« dire. » 

Tel est le naturel des grandz ausquelz, pour 
les braver, il faut dire, comme l'Espaignol : Soy 
hidalgo corne el rey, dineros menos ; «c Je suis 
ce gentilhomme comme le roy ; il est vray que 
« je n'ay pas tant d'escus. » Y que se vayan à 
todos los diablos con ellos ; ce Et qu'ils aillent à 
ce tous les diables avecques leurs escus. » 
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Je les envoyé tous aux enfers de M. nostre 
maistre Rabelais, où il les fait si pauvres et 
malotrus haires, que Ton en aura la raison là 
bas; ainsin qu'un de par le monde disoit : que 
s'il y descenaoit jamais, il leur donroit tous les 
jours cent nazaraes pour une miette de pain. 

Quand tout est dict, si nous autres nous nous 
entendions bien, tous ces grandz nous recher- 
cheroient plus que nous ne les recherchons, 
car ilz ne se sçaroient passer de nous. Ce sont 
nous autres qui faisons les courtz des grandz et 
emplissons leurs armées, leurs salles et chambres 
de nos compaisnieset ptesances, sans lesquelles 
que seroient ilz f Mais nous ne nous pouvons 
garder de les suivre, tant nous sommes fatz et 
ambitieux ; dont aucuns se trouvent très bien, 
et autres très mal. 

J'en fairois un très beau et long discours, si 
je voulois, sans emprumpter d'autres exemples 
que des nostres. 

Pour retourner ast'heure d'où je suis sorty, 
M. de Martigues deffaict de cest estât de cou- 
ronnel, M. Dandelot le reprit à Sainct Germain 
en Laye, comme j'ay dict, où il lui fust com- 
mandé par le roy s'apprester, et de tenir ses 
compaignies prestes pour aller au siège du 
Havre, que les Anglois tenoient et ne le vou- 
loient rendre, pour l'avoir très bien achepté, 
disoient ilz, de MM. le vidasme de Maligny et 
dp Beauvays la Nocle. 

A ce siège, chascun y alla suivant le roy et la 
royne mère, qui y allarent en personne, et mon- 
trarent le chemin à MM. les princes et M. le 
connestsd>le ; et M. le prince de Condé y amena 
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beaucoup de noblesse huguenote, qui ne s'y 
espargna non plus que les autres. 

M. l'admirai n'y alla poîni, et s'excusa sur 
quelques raisons ; mais la principalle, qu'il ne 
dict pas, estoit qu'il ne vouloit desplaire à la 
royne d'Angleterre, de laquelle il avoit tiré plai- 
sir et faveur, et quelque argent pour la guerre, 
mais non tant qu on diroit bien. 

M. Dandelot n'y alla non plus, et s'excusa 
sur quelques relicoues de sa nebvre carte qu'il 
avoit raporté de l'Allemaigne queloue temps 
avant, lorsqu'il amena le mareschal de Hessen, 
avecques ses reistres, et l'avoit lousjours gardée 
ou peu ou prou ; ei mesmes le jour de la bat- 
taille de Dreux estoit le jour de son exez ; et le 
passa ainsin, son cheval luy servant de lict, et 
ne laissant pour cela de faire tout debvoir et 
acte ce jour là de bon couronnel, fors qu'il ne 
tint poinct le rang et ne se mit à pied ; car il 
estoit si foible qu il ne se pouvoit soubstenir ; 
mais il commandoit à cheval, et alloit de bat- 
taillons en battaillons, de rang en rang, disant 
et monslrant ce qu'il faloit faire ; mais ilz ne le 
creurenl et firent très ma!. 

Il demeura aussy assiégé dans Orléans, là où 
il ne pardonnoit à aucune faction qu'il ne s'y 
trouvast, tout febrecitant qu'il estoit, si bien 
qu'un jour, luy estant tiré une grande harque- 
buzade, ainsin qu'il estoit sur le pont pour or- 
donner quelque chose, elle luy donna dans sa 
rondelle', qui ne perça pas, pour estre à l'es- 
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preuve ; mais luy, pour estre fort foible, tomba 
par terre, et aussy tost on le vit relever par plu- 
sieurs, dont M. de Gujrze, et autres comme luy, 
presumarent que c'estoit M. Dandelot qui estoit 
mort. Et, parce qu'on disoit que M. de Strozze 
avoit faict le coup, je vis M. de Guyze luy dire : 
a Strozze, envoyez moy ast 'heure demander 
« vostre grâce, car vous venez de tuer M. Dan- 
te ddot : et de plus, s'il est mort, il est mort le 
« meilleur homme des leurs. » 

Or, doncc{ues, M. Dandelot, se fondant sur 
son dict relicqua de fiebvre, ou plustost sur le 
peu de voulonté qu'il avoit de ne faire la guerre 
à l'Anglois, comme son frère, n'alla point à ce 
siège. 

Tant y a pourtant, que le roy et la royne, et 
tout le monde, le trouvarent très mauvais, et 
s'en escandallisarent fort. Ains il y envoya ses 
deux couronnelles, que certes il fist bon veoyr : 
et le capitaine Monnains en avoit une, et quel- 
(jues autres, montans au nombre de quatre ou 
anq : et estoient toutes belles^ car c'estoit l'es- 
iite des bons soldatz huguenotz : aussy firent 
ilz bien, car ilz faisoient à l'envy des catho- 
liques. 

Si bien que les uns et les autres menarent et 
&tiguarent de telle sorte les Anglois, que nous 
les eusmes enfin par composition. Bien est il 
vray que, sans la grand'peste qui s'estoit mise 
léans, et en tua plus ^ue nos harquebuzades, 
nous n'en eussions eu si bon marché. 

Le printemps venu amprès, le roy entreprit 
son voyage projecté, de faire tout le tour de son 
royaume et se faire veoyr à son peuple; et par- 



2o6 Livre II, Chapitre 1. 

tit de Fontainebleau et alla faire la fesie de 
Pasques à Troyes en Champaigne, où M. Dan- 
delot vint de sa belle maison de Tanlé', qui est 
là près, faire la reverance au roy, et aussy pour 
se plaindre à luy de quoy un de ses capitaines, 
ayant une compaignie vieille en garnison à 
Metz, estant mort, il avoit pourveu à la com- 
paignie, et l'avoit donnée à un autre des siens, 
et le roy en avoit pourveu un autre à sa vou- 
lonté et devoction, M. Dandelot reraonstroit 
que c'estoit luy faire tort à son authorité et 
privilège de couronnel , qu'il avoit de long 
temps, à pour\'eoir de places vacqantes de 
compaignies vieilles, et que M. l'admirai avant 
luy, et luy amprès, avoient tousjours ainsin faict 
et practiqué. 

Mais à cela luy respondist très bien et aussy 
lost la royne en plein conseil ; car un grand, 
qu'y estoit, me le dit aussy tost, qu'ell'avoit 
bien parlé à luy. 

« M. Dandeiot, luy dict elle, ce que vous 
(c alléguez, c'estoit du temps du roy mon sei- 
« gneur et mary, qui, par la faveur grande et 
« amytié qu'il ponoit à M. le connestable vosire 
« oncle, luy accordoit beaucoup de choses qu'il 
u ne debvoit, et mesmes celle là; car quelle 
a raison y avoit il que M. l'admirai et vous, 
« couronnelz, eussiez ceste prérogative, et dis- 
» positiez ainsin absollument de telles charges, 
« puis que cela apparienoit au roy, affin que 
n d'autant plus il s'obligeast de bons capitaines 
« et serviteurs, au lieu qu'à vous autres redon- 

Tanlay, près de Tonnetie. 




De tous nos Couronnels. 207 

« doit ceste obligation ; et les capitaines pour- 
« veuz de vous autres se disoient vos créatures 
« et serviteurs, et non du roy, comme j'ay veu 
« dès ce temps là ? Dont en cela vous en deviez 
« bien remercier la faveur de vostre oncle, et la 
ce voulonté qu'il avoit de vous eslever et faire 
« grandz. Mais, asf heure, comme les roys font 
ce les loix et les deffont comm'il leur plaist, le 
« roy mon fils ne vous veut point concéder plus 
« tel pouvoir, et le se veut reserver pour luy , et 
« faire des serviteurs, et les remplacer au lieu de 
« plusieurs autres que vous autres luy avez faict 
« perdre. Par quoy, ne vous y attendez plus à 
crcehi, car le roy mon fils y veut pourveoir 
ce descHrmais ; et le capitaine qu'il amis à la place 
cr du mort, faut qu'il y demeure. » Ce fust à 
M. Dandelot à passer par là. Quelle royne 
brave, et de quelle audace elle s'en faisoit 
acrojTe! 

Et M. le connestable, qui n'estoit pour lors 
au^nseil, mais en sa chambre, se trouvant un 
petit mal, ayant sceu ces propos par M. Dande- 
lot, n'en dict autre chose, sinon qu'il n'en faloit 
pl6é parler.- Voylà doncaues la puissance qu'a- 
voient les couronnels d'obliger des capitaines. 

Le roy faisoit bien les capitaines nouveaux, 
et donnoit les commissions nouvelles, mais mes- 
sieurs l'admirai et Dandelot pourvoyoient aux 
coinpaignies vieilles, ce qui estoit un très beau 
privilège. Du despuis, cela a esté bien changé, 
si non despuis que M. d'Espemon a esté faict 
conronnel, et, par sa faveur, faict ériger son 
estât en officier de la couronne, et disposoit des 
capitaines. 
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Or, M. Dandelot estant mort à Xainctes', 
M, deStrozze' fust faictet créé absolu couroiinel 
gênerai des bandes françoises, sans avoir com- 
paignon ny corrival, c'est à dire que, durant la 
guerre, il l'estoit bien absolu ; mais venant ta 
paix, M. Dandelot, par les compositions qui 
permettoient à un chascun de r'entrcr en leurs 
charges, reprenoit tousjours la sienne i ; et, un 
peu avant qu'il mourust (je croy qu'il ne s'en 
falust pas un mois}, estoil mort M. de Brissac, 
duquel toutes les compaignies vindrent à se 
joindre et se mettre dans celles de M. de 
Strozze, fors celles des vieilles bandes du Pied- 
mont, qui pouvoienl monter à dix ou douze 
seulement, lesquelles furent réservées et données 
au jeune comte de Brissac, lequel, pour la jeu- 
nesse, ne peut avoir toute ia despouille de son 
frère, ains falut qu'il se contentas! de celles du 
Piedmom, pourtant le titre de couronne! gênerai 
des vieilles bandes du Piedmont, comm'il ie 
porte encor; et fust maistre decamp La Rivière 



j. Philippe Stroiii fut faîi calonel de llnfanlerle à la 
mort de M. de Macligues. BianthAme dii qu'il ne fut absolu 
daas sa place qu'abris la mort de d'Anddot, parce que 
ce dernier, qui avait eu la charge de colonel ei qui ne 
l'avait perdue que parce qu'il avait pris les acmei coDlie 
le roi, n'aurait pas manqué d'Jite léiniégrè i la paix. 
Selon Branthime, le comte de Brissac n'aurait pai ttt 
colonel de l'infanterie. D'autres auteurs diseui qu^ fut 
nonuné, mais quil mourut avant d'avoir pris posteuion 
■*" '- rhaige. L'infanterie catholique, dit d Aubigné, était 
n deuil au combat de Roche-l'Abeille pour la mort 
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Puytailler l'aisné, et puis M. d'Aunous, qui 
mourut au siège de Poictiers^ diçne homme 
certes de sa charge (il le monstra bien lorsau'il 
partit de Saint-Maixans, et s'alla jetter aans 
Poîctiers avecques son régiment, qui vint bien 
à propos, et y entra en despit de l'ennemy, qui 
le tenoit tout circuit et environné), puis Aute- 
fort et autres. 

Il y en a aucuns si ignorans, et mesmes je 
l'ay veu escrit dans un'histoire de nostre temps, 
QUI disent et afferment que M. de Strozze eust 
restât de couronnel gênerai amprès la mort du 
comte de Brissac, qui l'estoit alors : Voylà bien 
dict. 

Quelz abuseurs et menteurs escrivains ! Telles 
gens pour lors ne*hantoient guieres les armées 
ny les compaignies, parmy lesquelles on eust 
bien ouy les bandons faictz et se faire par M. de 
Strozze^ couronnel gênerai de l'infanterie de 
France, et M. de Brissac, couronnel gênerai des 
vieilles bandes du Piedmont : et cela est très 
vray, ce que je dis. Plusieurs capitaines et sol- 
dâtz de ce temps, qui vivent encor, en diront de 
mesmes que moy. 

Voylà doncques M. de Strozze, ce coup, bien 
couipnnel gênerai, lequel^ dans peu de temps, 
fist paroistre à la Roche la Belye', en Limosin, 
ce qu'il estoit ; car, l'ennemy s'advançant là un 
matin pour forcer, s'il eust pu, le logis de Mon- 
sieur, rrere du roy, nostre gênerai, sans qu'on 
s'en donnast garde aucunement, ce fust au cou- 

I. Roche^l'AbeilIe , combat où les protestants eurent 
l'avantage, en 1569. 

Branthôme^Vll 14 
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ronnel faire là tout l'effort ; et ainsin qu'il alloit 
à eux d'un visage et courage asseuré, il ouyt 
quelques voix d'aucuns soldats de M. de Bris- 
sac, et capitaines et tout, qui murmuroieflt bas 
et disoient : « Ah ! où est M. de Brissac? » 
M. de Strozze^ qui avoit l'ouye bonne, leur res- 
pondit : a Là où il est ? Mort Dieu ! suivez moy 
<( seulement, et je vous meneray en un lieu si 
(c chaud et si avant, que jamais le conte de 
c( Brissac ne vous y mena : suivez ! suivez ! » 
Ce qu'il fist ; car il les mena dans une grosse 
trouppe de l'ennemy, et y soubstint une si fu- 
rieuse escarmouche, qu'il j mourut sur la place 
vingt et deux de ses capitaines, ou lieutenans, 
ou enseignes, comme nist le capitaine Sainct 
Loup, brave gentilhomme, son lieutenant du 
pays d'Anjou, qui, en cryant : ce Sauvez M. de 
Strozze ! » et se mettant devant luy, receut le 
coup qu'on alloit donner à son couronnel, qu'il 
sauva, et luy mourut : digne office faict à son 
maistre et couronnel, certes très louable. 

Moururent aussy le capitaine Rocquelaure, 
gascon , lieutenant d^une des couronnelles de 
Brissac; le capitaine Vallon, provançal, fort 
aymé de Monsieur, frère du roy, son maistre ; 
le capitaine Mignard, basque, et un'infinité 
d'autres bons et vaillans capitaines, tant lieute- 
nans, enseignes que soldatz, desquelz pourtant 
on n'eust eu si bon marché sans qu'ainsm qu'ilz 
estoient au plus chaud de l'escarmouche et 
combat, survint du ciel une si grande ravine 
d'eau, si espesse, si menue et impétueuse, que, 
sur ce, M. de Mouy, bon capitaine certes, pre- 
nant l'occasion, chargea avecques sa cavallerie 
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si à propos ceste pauvre infanterie, qui ne se 
pouvoient plus ayder de leurs harqueouz, pour 
avoir les mèches estainctes ■ , et pour estre 
toutes trempées de ceste eau, comme d'un coup 
du ciel, qu'on en eut bon marché, et les mit on 
ainsin en pièces : dont on en blasma beaucoup 
de nostre cavallerie qui les secourut très mal ; 
pour le moins l'infanterie s'en plaignoit fort. 

Le carnage y fust grand et cruel, et sans peu 
de rémission. Aussy, cinq mois ampvès, a la 
battaille de Montcontour, qui fust saignée par 
nous^ on cryoit par revanche parmy les bandes: 
<c La Roche la Bellie ! » comme d'un mot- et 
«ignal cour tuer tout et n'espargner aucun. 

Ainsin la cruauté se recompansepar la cruauté. 
Et ne faut point doubter que là mondkt sieur 
de Strozze n'eust passé par les pas des mortz 
comme les autres, sans qu'il y eust un hone$te 
cavallier qui le sauva ; et fust faict prisonnier, 
et gardé fort honestement, et rendu amprès pour 
M. de La Noue. 

Sur ce discours, il ne falloit point que les 
soldatz de Brissac l'appellassent tant pour les 
mener au combat ; car il ne les y eust sceu mieux 
mener, ny là, ny ailleurs ; car on ne sçaroit 
desrober cela audict M. de Strozze, qu'il no-^fust 
fort courageux eVvaillant, et l'homme du monde 
craignant le m<^s les harquebuzades, et le 
plus asseuré à elles, comme )e l'ai veu sauvant. 

Bien est il vray qu'il ne sçav^t pas faire la 



I. Selon d'Aubigné^ de 7 à 800 hommes des vieiHes 
bandes catholiques qui demeurèrent sur la place, il n'y en 
eut pas vingt qui ne fussent tués de coups de main. 
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monstre ny la parade de ses vaillances qu'il a 
monstrées aux oattailles, aux rencontres, aux 
sièges, aux assautz, où il s'est trouvé, que je 
dirois ; mais je ne fairois qu'en parler tout un 
jour entier, tant il m'en donneroit le subject, et 
de plusieurs de telles factions. 

J'ay eu cest heur de m'estre trouvé avecques 
luy souvant: car il m'aymoit uniquement, et 
croy plus au'homme de France. Je n'euz jamais 
charge souoz luy, que deux ans, en capitaine 
de gens- de pied ; mais, par certain caprice, je 
(}uictay tout. Et, pour ce, je ne l'abandonnay 
jamais pourtant, mst à la guerre fust à la court, 
tant il m'aymoit et je l'aymois, et me disoit on 
son compaignon et fidelle confidant. Dès le 
commancemant du siège de La Rochelle jus- 
qu'à la fin, je ne bougeay jamais d'avecques 
luy, bevant, mangeant, et couchant ordinaire- 
ment chez luy et en sa chambre. 

Je peux tesmoigner que là, ny ailleurs, je ne 
luy vis jamais faire aucun acte de laschetté, 
mais tout de prouesse, encor qu'il y fist là aussy 
chaud qu'en heu où on ayt veu siège; et si m^as- 
seure que j'y en ay veu des plus fandans et 
eschaunez s'attiédir et baisser bas. Le jour du 
grand assaut, y alla le premier sans marchander 
et peu suivjr de ses gens, combien que M. de 
Montluc, qui ordonnoit l'ordre de l'assaut, luy 
avoit dict et prié de toucher < ses gens devant 
luy^ et qu'autrement tout n'yroit pas bien, et 
qu'il en avoit veu arriver de grandes fautes, et 
luy iroit amprès. 

I . Pousser ses gens en avant à coups de bâton. 
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M. de Strozze luy promit, mais il ne luy tint 
pas ; car, amprès que la mine eust joué, M. de 
Montluc, qui estoit dans le trou du fossé, com- 
manda auss^ tost à M. de Gouas de donner et 
faire la première poincte avecques ses gens, ainsin 

Ju'il y estoit ordfonné et destiné, et M. de Strozze 
ebvoit aller amprès avecques son gros. 

M. de Gouas tust aussy tost blessé à la jambe, 
dont il mourut amprès par la cangrene qui s'y 
estoit mise, encor que le coup fust fort petit et 
ne touchast à l'os. Et, en s'en retournant , ren- 
contra M. de Strozze qui s'en alloit viste à l'as- 
saut ; il luy dit : « Monsieur, ilz sont à nous. 
a Donnez seulement^ la bresche est très raison- 
<c nable. » Mais il ne l'avoit pas recogneue, car 
il avoit esté blessé en allant, et ne put monter 
en haut. En quoy M. de Strozze l'en blasma 
amprès (je le sçay) sur son dire, encor qu'il fust 
un très bon capitaine, et digne de foy en telles 
choses. 

M. de Strozze s'advanca, et sans dire gare 
ny adviser à ce que M. ae Montluc luy avoit 
dict, ny qu'il luy avoit promis, ny qu'il le sui- 
voit, marcha et monta. Il n'avoit avecques luy 
gentilhomme voulontaire que moy ; car il avoit 
esté deflEandu, de par Monsieur, que nul gentil- 
homme y allast, craignant perdre la noblesse ; 
mais à moy, comm'à son amy privé, la loy ne s'y 
addressoit. 

M. d'O y estoit aussy, qui s'estoit desrobé, 
et estoit amv de mesmes dudict M. de Strozze, 
et le petit Cnasteauneuf, de la maison de Rieux, 
dict M. de Sourdiac aujourd'huy, aussy que 
M. de Strozze l'aymoit, et luy donna amprès 
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Pune de aes enseignes coanmneiles, car M. de 
Lancosne le >eune en ce tour la portoit^ qui 
estott un autre brave gentilhomme. 

M. de StroÈze, doncques, 2nrant pris langue 
de M. de Gouas, sans marchanaer donna. Je luy 
dis : « Monsieur, vous ne faictes pas ce que 
(c M. de Montluc a dict. — Cest tout un, Bran- 
« thome, me respondist il. Allons : nos gens 
« auront meilleur courage de venir, quand ils 
(c me verront à la teste marcher le premier pour 
« kur monstrer le chemin. » Ce qu'il fist. Mais 
il ne fiist pas plustost à demy haut <, qu'il eost 
une grande harquebuzade dans la cuirasse, qu'il 
en tumba de son haut sur les fnerres que la mine 
avoit enlevées, dont nous le tinsmes pour mort, 
et que l'barquebuzade l'eust percé ; mais il ne 
se froissa que les jambes et la teste : et là il fiist 
trompé ; car, pansant estre suivj de ses gens, 
il le fiist très mal. En quoy il eust mieux faict 
s'il eust creu M. de Montluc, de les toudier et 
veoyr aller devant, ainsin qu'il en parloit plus 
par practique que par art. 

Et, puisque nous sommes sur cest assaut, à 
en parleray je ce mot, que Monsieur, frère du 
roy, nostre gênerai, qui avoit tout veu ce que 
nous avions raict, il envoya quérir M. de Strozze, 
qui le vint trouver dans la tante du conte de 
Coconas, qui estoit là auprès, où il s'estoit 
retiré avecques tout son conseil ; et là y estant, 
et moy avecques luy, et tous armez, Monsieur 
luy dit : « Strozze, si vostre infanterie vous eust 
a suivy comm'il avoit esté ordonné, et qu^eU' 

I. A la moitié de la hauteur de la brèche. 
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« eost faict aussy bien que vous, et ceux qui 
« estoient avecques vous, la place estoit prise, 
«ainsin que j'ay pu veoyr; mais il faut encor 
« recommancer l'assaut, et faire aller vos gens 
c( devant, ainsin que M. de Montluc vous avoit 
« dict, et vous amprès ; et m'asseure que nous 
« les emporterons. » 

M. de Montluc estoit là, qui dist aussy tost: 
« Ouy, sire (car il estoit alors desjà roi dfe Pou- 
« loigne), nous l'emporterons : il est fort aysé, 
(c car la bresche est Donne et très raisonnable. » 

Alors je ne peuz m'engarder de parler, vojant 
que M. de Strozze ne parloit; car il estoit en 
ces choses quelquesfois crainctif devant Mon- 
sieur. « Il lé vous semble, monsieur ? luy dis je. 
a Ell'est si raisonnable, que, par Dieu, je ne 
« sçache homme icy qui ayt si bonnes jambes 
« gui, en montant, ne tumbe quatre ou cinq 
a fois, et sur le haut il se puisse tenir s'il est 
« tant soit peu repoussé, ou s'y veuille tenir de 
ce pied ferme; car le tout est si raboteux, à 
« cause des pierres aue la mine a soubzlevées, 
« qu'il est impossible s'y arrester bien pour 
« combattre. Je le puis dire, car j'y ai esté, et 
« l'ay très bien essayé. Toutesfois, puisque le 
K roy veut faire redoubler encor l'assaut, faire 
ce le peut. y> 

Et, ainsin qu'on l'arrestoit, survint le plus 
estrange acidant qui arriva il y a long temps en 
armée, et sans aucun subject ; car tout à coup 
voicy venir un'allarme par toutes les tranchées, 

3ue l'ennemjr estoit sorty, et que l'on estoit 
es)à aux mains, et que le tout estoit faussé ' : 

I. Rompu. 
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si bien qu'il prit une si grande espouvante et 
effroy parmy nos gens de pied, et parmy plu- 
sieurs de la noblesse, que quasy la plus grand' 
part branlarent et ne sceurent que faire : et fiist 
bien encor pis, que plusieurs eurent telle frayeur, 
qu'ils advisarent à se sauver par les maretz, et 
aucuns s'y enfuyrent, qui furent amprès reco- 
gneuz par la boue oui en estoit empreinte en 
leurs cnausses ; et telz, qu'on tenoit bons com- 
paignons, furent taschez de mesmes. Il y en 
eust pourtant plusieurs qui tindrent asseurée 
contenance. Neantmoins, tout le monde ne 
sçavoit que c'estoit, si non que tout estoit en 
allarme et en rumeur si grande, que l'on ne vist 
jamais un tel desordre. 

Nous estions en la tante du roy de Pôuioigne 
pour lors, comme j'ay dict, qui sortismes de là 
avec^ues la plus grand'presse et foule que je vis 
jamais, dont je m en dois bien souvenir ; car un 
honneste et brave gentilhomme qui estoit avec- 
ques moy, que j'avois nourry, nommé M. du 
Breuil, en voulant sortir, il tumba derrière un 
coffre, pour la pesanteur de ses armes et la foule 
qu'y estoit, que je croy qu'il seroit encor là 
sans moy, qui lui prestis la main et l'en sortys, 
dont nous en rismes bien amprès ; car il estoit 
de bonne compaignie, et si effrayé de sa cheute, 

Su'il cuyda tuer dans la tante un gentilhomme 
es nostres, d'une courte dague qu'il avoit, pen- 
sant que ce fust l'ennemy, et que tout fiist 
gaigné. 

Enfin nous sortismes et courusmes au trou 
du fossé, M. de Strozze, et moy tousjours avec- 
ques luy ; et trouvasmes que ce n'estoit rien, et 
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que l'ennemy seulement n'avoit pas comparu ^ 
la teste du dessus du rempart, ny sorty par 
aucune porte, car il avoit assez affaire ailleurs/ 
et à entendre à ses assautz, escalades et sur- 
prises. 

L'on voulut sçavoir amprès d'où èstoit sortie 
ceste allarme et telle rumeur. Les uns disoient 
que c'estoit quelque bruit que quelques traistres 
parmy nous avoient eslevé et faict courir à 
poste. D'autres, que cela estoit venu du ciel 
par quelque chastiment divin, ou que le tout 
avoit esté arrivé divinitus aut fato *. Bref, on 
parloit en fort diverses façons. Et sur ce der- 
nier poinct, puis amprès, en discourant avec- 
ques d'autres, je m'allay souvenir avoir lu au'à 
la prise de Rome par M. de Bourbon, un aifier 
ou porte ensei^e romain, sur l'allarme de l'as- 
saut, il luy prit une telle esmotion et action de 
corps et aesprit (on l'appellera comm'on vou- 
dra), qu'avecques son enseigne il descendit du 
rempart, s'en alla vers l'ennemy, et s'en re- 
tourna en mesme appareil dans la ville sain et 
sauf, sans autre mal. Il falloit dire que c'estoit 
quelque terreur panique, ou quelqu'ange bon ou 
mauvais qui opéra et le conduisit par la main. 
J'en laisse à aiscourir aux divins philosophes. 
Tant y a que cest acidant que je viens de dire 
a. este trouvé très estrange et bizarre. 

Si faut il que je die ce mot, que jamais je ne 
vis nostre roy de Pouloigne estonné ; et ne vou- 
loit que sortir : mais la foule y estoit si extresme, 



1, Montré. 

2. Par permission divine, ou fatalement. 
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qu'on s'y estouffoit du chaud qu'il faisoit; car 
les uns vouloient sortir, les autres entrer^ si 
bien que nous commancions à rompre les cordes 
de la tante pour passer par dessoubz. 

J'auraj esté, possible, par trop long en ceste 
disgression. 

Pour retourner doncques à M. de Strozze, je 
puis dire avecqu'une très grande vérité que 
c'estoit un très vaillant homme de guerre, et 
que pourtant n'y a jamais esté blessé. En ce 
siège de La Rochelle, il receut quatre bonnes 
harquebuzades dans ses armes, sans qu'elles 
portassent jamais : en quoy il fiist très heureux, 
car ordinairement il estoit aux hasardz. 

La première charge qu'il eust jamais, fust aux 
premières guerres, qu'il eust une compaignie de 
gens de pied, laquelle seule fust destinée pour 
la garde du roy. Il avoit choisy un très brave 
lieutenant, qui estoit le capitaine Bordas de 
Dax ; M. de Courbozon, de la maison de Lor- 
ges, pour son enseigne, qui pourtant le quitta, 
et s'en alla à Orléans huguenot; et Martin 
Ozart pour son sergent, qui despuis fust lieute- 
nant de l'une des couronnelles. Mais luy se £as- 
chant de demeurer ainsin arresté^ et subject à 
une garde de corps, et oyant dire que tous ses 
compaignons menoient les mains de tous costez, 
il ne cessa jamais de prier le roy, et importuner 
de lui bailler congé d'aller avecques les autres ; 
ce qu'il eust : et arriva debvant Rouan, où il se 
monstra digne de sa charge ; puis, comme j'ay 
dict, il eust la charge de Charry, et de là fust 
couronnel aux seconds troubles, commandant à 
trois regimens menez par les trois maistres de 
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camp Cossam, Charrou et Gcuas, très bons 
hommes, qui meritoient bien ceste charge. 

M. de Cossains estoit vieux soldat et capi- 
taine, gentilhomme nourry page en Piedmont 
de M. ae la Mothe-Gondrin^ à ce que luy ay 
ouy dire. Il commanda à une compaignie de 
gens de pied en la guerre de Toscane ; mais 
M. de Montluc la luy fit oster ignominieuse- 
ment^ et liiy vouloit faire pis (je me passeray 
bien d'en dire le subject), et luy vouloit un mal 
extresme. J'ay bien veu despuis le contraire; 
car il l'a fort ^mé, et luy ayda à espouser sa 
belle soeor madame de Lyons. Il suivit M. de 
Martigues au Petit Lict, et y fit très bien, sans 
aucune charge pourtant, si non en capitaine 
entretenu du couronnel. Aux premières guerres 
avilies, il y eust une compaignie de gens de 
pied, laqadle il conduisit et employa très bien 
à la prise de Blois. Il y eust une grande har- 
qnetwzade à travers k corps, qui Te perça de 
part en part, et en fust guery aussy tost. 

Je Fay veu fort subject aux blessures, aussy 
les recherchoit il voulontiers. Il commandoit de 
beile façon ; car il avoit le geste bon, et la pa- 
role de mesmes. Aussy disoit on piaj^e de CoS' 
sains : il l'avoit de vray ; mais c'estoit en tout 
qu'il estoit piaffeur, et en gestes, et en faict, et en 
paioUes. 

^ Il fust fort blasmé d'avoir esté on grand meur- 
trier à la Sainct Barthélémy à Paris, aussy d'y 
avoir gaigné beaucoup; car il avoit là toutes les 
CMeigncs des gardes du roy, dont il estoit 
maistre de camp, et les y fist là bien mener les 
mains. 
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Du commancement, quand le roy luy en des- 
couvrit l'entreprise et sa voulonté, il y fist 
grande difficulté et impossibilité, pour, avecaues 
si peu de gens, forcer un si grand nombre d hu- 
guenotz qui estoient dans la ville; mais le roy, 
et son conseil en cela, amprès luy en avoir ou- 
vert les moyens et les intelligences, qu'il avoit 
toute la ville à soy, il y prit goustz, et n'y es- 
pargna amprès le sang, dont on l'appelloit le 
principal boucher. Et bientost amprès en sentit 
son ame chargée, et mesmes quana il iiist deb- 
vant La Rochelle, où, quasy y présageant sa 
mort^ monstroit ordinairement une tristesse et 
un ennuy, et comm'un remords de conscience, 
si bien que souvant (d'autant que j'estois son 
amy, et que nous estions compères à cause de 
sa femme), en jouant, je luy disois quelquefois 
qu'il y mourroit : <e An ! ne me le dictes point, 
ce mon compère, disoit il, car je le sçay bien : 
c< que maudicte soit la journée de la Sainct 
« Barthélémy ! » Lorsqu'il fust blessé (dont il 
mourut amprès), je croy que de toute ceste nuict 
il ne fust pas tiré deux harquebuzades ; et encor 
celle qui lui porta fust tirée en un lieu si es- 
carté, que guieres souvant on y tiroit. C'estoit 
en un coin de maretz qu'il avoit dict à M. de 
Strozze aller recognoistre, pour y faire quelque 
petit retranchement. Soudain on nous vint dure 
qu'il estoit blessé ; nous y accourusmes, qui dia 
soudain que ce n'estoit'nen; et, addressant sa 
parole à moy, me dict que, pour ce coup, ma 
prophétie ne seroit accomplie, et qu'il ne mour- 
roit de ce coup. L'endemain nous le fusmes 
veoyr, qui, en son semblant, monstroit se por- 
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ter bien ; mais le voyant un peu commancer à 
balbutier et beguayer, je dis à M. de Strozze 
soudain : ce II est mort; monsieur, n^en faites 
« plus d'estat ; allons nous en. n Au bout de 
deux jours mourut, regretté certes d'aucuns, 
mais non pas tant de son roy comme s'il fiist 
esté mort un an advant ; car, lorsqu'il en sceut 
la mort, il dict publiquement à son disner : 
« Cossains est mort : mais que diriez vous de 
« luy^ qui avoit si oien faict en beaucoup de 
« lieux où il s'estoit trouvé, estant en ce siège 
c< de La Rochelle, il n'y a jamais rien faict qui 
« vaille ? Il s'y est trouvé tout à coup si fort 
« saisy de desfaillance de cœur, qu'à toutes en- 
<r treprises pour prendre la place que mon frère 
« luy a proposées, il a tousjours trouvé des dif- 
« ficultez, et répugné de toutes les opiniastrettez 
ce qu'il a pu, et n'y a monstre non plus de 
« cœur qu'une putain, » usant de ces motz. 

J'ay ouy dire qu'il y eust un galant homme 
qui, oyant telz propos, et les retenant, dict à 
un sien compaignon : « Marquez ceste chasse ■. 
« Voylà que c'est de faire service aux roys ! Il 
« ne faut qu'un verre cassé pour tout perdre. » 

Et certes, les difGcultez que ledict Cossains 
faisoit estoient fondées sur des grandes fautes 
qu'on proposoit pour prendre ceste place, et 
mal aysement pouvoit il souffrir telles incon- 
gruitez ; car jamais on ne vist en place si grande 
confusion d'opinions frivoles qu'on vit là. Aussy 
les ennemys, lorsque nous bastismes du com- 



I. Terme de paume. Métaphoriquement : Souvenez-vous 
de ce que vous venez d'entendre. 
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mancement le fort Sainct Martin, nous repro- 
choient que nous bastissions la tour de Babel. 
Plusieurs des'nostres prindrent argument là des- 
sus de pronostiquer la confusion d'opinions qui 
s'engendra parmy nos princes, grandz et capi- 
taines, à ne s'accorder pour bien assiéger et 
prendre ceste place. Aussy, pour dire vray, il 
y avoit trop de gens de conseil là assemblez. 
Feu M. de Guyse et M. de Lautreq n'eussent 
pas faict cela. 

Voylà la mort de Cossains S à Tadvancement 
. de laquelle ayda beaucoup la cruauté dont il 
usa à la Sainct Barthélémy, ce dict on, comme 
de mesmes ell'en fist à M. de Gouas, son com- 
paignon et intime amy. Helas ! tous deux n'eu- 
rent grand loysir de jouyr à joye du butin beau 
qu'ilz avoient faict ; car, comme j'ay dict, Gouas 
y mourut : dont certes fust un très grand dom- 
mage; car c^estoit un très bon capitaine et 
digne, pour les gens de pied. M. de Montluc 
lui avoit mis les armes en main ; il le loue fort 
en son livre. Il fust un des lieutenans de M. de 
Pienne au voyage d'Italie. Il n'estoit pas si 
piaffant, ny si bravasche comme Cossains son 
compaignon, mais il estoit bien aussy mauvais 
garçon : et feu M. de Guyze l'estimoit fort, 
comme M. de Sarriou, autre maistre de camp, 
lequel, pour estre parent de M. de Thermes;, le 
suivit en Corsegue, et là servit son roy et son 
gênerai. A le veoyr, on l'eust pris pour un 



I. « Ses domestiques », dit d'Aubigné, « nous ont conté 
d^estranges propos de sa mort ». Histoire universelle, u U, 
I. I, ch. II, p. 587. Crespin^ f> 704. 
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homme fort ruraud ; mais, estant en guerre, il 
sçavoit aussy bien commander, conseiller et 
exécuter que pas un de ses compaignons que 
j'ay dict cy dessus, et estoit un très homme de 
bien et d'honneur. 

Bref, je n'aurois jamais faictsi jevouloisdes- 
crire tous nos maistres de camp. Il me suffira 
que je parle de los majoralesy comme dict TEs- 
paignol, de leurs plus grandz qui sont l&xrs 
couronnels. 

. Pour retourner encor à M. de Strozze, je dis 
que, si M. Tadmiral a raporté grand los et gloire 
pour avoir faict si belles ordonnances parmy 
rinfanterie et l'avoir si bien réglée, il faut louer 
M. de Strozze, et luy donner ceste réputation 
que c'a esté celuy qui l'a si bien armée, et qui 
luy a porté la façon et l'usage des belles harque- 
buz de calibre qu'elle porte aujourd'huy. Bien 
est vray que M. d'Andelot l'y wçonna un peu, 
lorsqu'il vint de prison du chasteau de Milan, 
où il les apprit des Espaignolz ; car il n'y a nul 
vieux capitaine, ny rottier fantassin de guerre, 
qui ne oie que nostre harquebuzerie, le temps 
passé, n'estoit pas telle en armes comm'elle a 
esté despuis : car ce n'estoit que petitz mes- 
chantz canons, tant mal montez, qu'on appel- 
bit à la Lucquoyze, en forme d'un'espaule de 
mouton, et le flasque', q[u'on appelloit ainsin, 
estoit de mesmes, voire pis, comme de quelque 
cuir bouUy ou de corne, bref toute chose che- 
tifve. 

Du despuis, «n Piedmont, ilz s'accommoda- 

1. Poire à poudre. 
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rcnt des canons de Pîgnerol, que l'on fist et 
forgea là un peu plus renforcés, mais fort 
longs et menus^ qui certes estoient bons pour ce 
temps. 

Du despuis, nous nous en sommes servis 

Sour la chasse, à cause de leurs bontez. Leurs 
asquetz ne valoient guieres non plus du de- 
meurant; la mesche oe Tharquebuz se portoit 
[>ar le soldat toute entortillée en rondeur i dans 
e bras, fors le bout de la mesche que l'on tenoit 
en la main, pour la mettre au seipentin >. Les 
jannissaires turcz du grand seigneur n'en ont 
point encor oublié la coustume, qui portent 
encor ainsin leur mesche, oui, pour cela^ ne se 
pouvoit si bien accommoder ny si proprement 
au serpentin, commenous la portons auiourd'huj. 
Du despuis, peu à peu, en Piedmont, ilz 
s'accommodarent des canons de Milan, qu'ils 
recouvroient par quelques desfaictes et desvali- 
semens qu'ils faisoient sur les Espaignolz ; mais 
peu en recouvroient ils autrement par la traf- 
fique de Milan, qui estoit deffendue, des armes. 
M. d'Andelot vint doncques de Milan, et en 
apporta quelque trois cens, à cause de la trefve, 
comme je luy ay ouy dire, et autant de foumi- 
mentz ; mais les canons estoient petitz et peu 
renforcez, et les charges ? des foumimens pa- 
reilles. 



1 . Roulée autour du bras. 

2. Pièce de la batterie d'une arquebuse à mèche qui 
tenait Heu du chien de nos fusils. Elle portait à son extré- 
mité une pince qui recevait la mèche allumée, et le mou- 
vement de la détente l'abaissait sur Pamorce. 

3. Les mesures contenant la charge de poudre. 
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Du despuis, s'en porta il en France peu à 
peu, et peu à peu commanda à ses capitaines 
d'en fournir leurs bandes le plus qu'ilz çour- 
roient; mais l'afHuance du trafic n'estoit si 
grand' qu'on s'en peust armer grandement, si bien 
Qu'il se falioit ayder des canons de Metz et 
a'Âbbeviile, et foumimens de Blangy; mais 
tout cela n'approchoit point à ceux, de Milan. 
Et me souviens qu'aux premières guerres, les 
compaignies nouvelles estoient au commance- 
ment très mal armées, et bien heureux estoit le 
capitaine qui pouvoit dire avoir en sa compai- 
gnie vingt ou trente harquebuz et foumimentz 
de Milan. Certes, ce n'estoit que grosserie*, 
mais peu à peu, on en fit venir, et M. de Guyze, 
qui estoit capitaine providant en tout, en fist 
venir. 

Il y avoit bien les compaignies vieilles de 
M. d Ândelot, et mesmes ses couronnelles en 
estoient très bien armées; si bien que dans 
Rouan, l'une d'elles y estant, comme elles 
tiroient de très bonnes harquebuzades sur nous, 
plusieurs des nostres disoient : c< Voyez les ma- 
ie rautz, la bonne poudre qu'ilz ont leans^ et que 
« la nostre vaille si peu ! » 

M. de Guyze un jour le dict en soubzryant à 
un grand, qutyf e sçay, dont l'autre rougist : 
« Ne voyez-vous pas que ce n'est pas tant seu- 
« lement leur bonne poudre^ mais ce sont les 
<( grandes charges de leurs foumimentz, et leurs 
«bonnes harq^uebuz, qu'ils ne craignent de 
c( charger, voire de doubler la charge, que 

I . Chose grossière et mal fabriquée. 

Branthôme, VU 1 5 
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ce M. d'Andelot a ainsin bien armez? Nos sol- 
a datz ne le sont point ainsin encor ; mais , 
« aveccjues le temps, ils le seront. Et voylà, 
« dict il, nostre amy, la bonne poudre qu'ilz 
ce ont ! » 

Or, M. de Strozze, qui dès son jeun'aage 
avoit plus aymé Tharquebuz que toutes autres 
armes de guerre, et sur tout Tharquebuz à mes- 
che de Milan, quand il vint à ces premières 
ferres à avoir sa compaignie, il fùst fort cu- 
rieux à avoir des armes de Milan, et en eust 
assez : pour le moins la moictié ae sa com- 
paignie 1 estoit, qui en fust trouvée très belle et 
rare, et M. de Guyze la loua fort à la vcoyr. 
Je sçaj ce que luy en vis dire. 

Puis amprès, luv, venant à succéder en la 
place de Cnarry, il j observa une fort exacte 
curiosité et observation; de sorte qu'il pria, 
voire quasy contraignit tous ses capitaines de 
n^avoir plus autres armes, tant harquebuz, four- 
nimentz, aue corselletz de Milan. Et, pour ce, 
rooyenna de faire venir à Paris un fort nonneste 
et riche marchant, nommé le seigneur Negrol, 
et s'y tenir, qu'en moins d'un rien en fit venir 
beaucoup sur la paroUe de M. de Strozze, et 
qu'il les luy feroit enlever : si bien que ledict 
Negrol, prenant goustz à ce [g^^mier proffit, il 
en continua Tespace de quinze ou seize années 
le traffic, qu'il s^y est rendu riche de cinquante 
miirescus^ voire davantage. 

Tout le différant qu'avoit M. de Strozze avec- 
ques ledict seigneur Negrot, c'est qu'il ne fai- 
soit venir les canons si gros et renforcez comme 
il vouloit, quelque lettre de prière qu'il escrivist 
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et fist à maistre Gaspard de Milan qui les for- 
geoit, qui a esté le meilleur forgeur et maistre 
qui jamais sera ; jusqu'à ce que, quand nous 
Miasmes à Malthe, M. de Strozze luy avoit 
escrit quelques mois advant : qu'il luy lorgeast 
quelques deux douzaines de canons, de la gros- 
seur qu'il les devisa, et que luy mesme les yroit 
quérir là. 

Le bonhomme maistre Gaspard alors s'y affec- 
tionna si bien, que, quand nous fusmes arrivez 
à Milan, M. de Strozze les trouva tous faictz; 
et estoient selon son opinion, et en donna à ses 
amys, dont j'en euz une, et la garde encor dans 
mon cabinet : et soudain le bonhomme maistre 
Gaspard se mit à en faire si grande quantité, 
que tant il en faisoit, autant il en vendoit aux 
autres François qui venoient amprès nous, et 
qui à l'envy de nous autres en prenoient, car 
nous estions allez et marchez des premiers. 

Je ne veux oublier à dire que le bonhomme 
maistre Gaspard, lorsqu'il vit M. de Strozze, ne 
se put saouler de l'admirer et l'aymer, et tous 
nous autres, et voulut de tous prendre le nom, 
disant que tous nous autres le faisions riche 
pour tout jamais. 

Je me fusse bien passé de dire cecy ; mais tel 
souvenir et parler me plaisent. 

Amprès doncques ceste veue, maistre Gas- 
pard continua à forger les canons de ce gros 
calibre; mais avecques cela si bien forez^si oien 
limez, et surtout si bien vuidez », qu'il n'y avoit 



I. Probablement il veut dire que Tintérieur des canons 
était bien poli et dressé. 
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rien à redire; et estoient très seurs, car il ne 
falloit point parler de se crever; et avecques 
cela, nous fismes faire les foumimentz beaux, et 
la charige grande à Péquipolant. 
. Voylà d'où premièrement avons eu l'usage de 
ces gros canons de calibre, que, quand on les 
tiroit, vous eussiez dict que c'estoit mousque- 
tades ; et un chascun nous admiroit par tout où 
nous passions en Italie, et où nous faisions 
quelques salves. Mais il ne faut point doubter 
qu'il y en avoit plusieurs bien mouchez» et bal- 
laifrez, et par le nez, et par les joues, d'autant 
que vilipendé et mesprisé estoit celuy grande- 
ment qui ne couchast en joue>. Si bien qu'il y 
en eust eu plusieurs bien mouchez d'advantage, 
sans un honneste gentilhomme, que je ne nom- 
meray point de peur de me glorimer, qui trouva 
la façon à coucher contre Pestomach 3, et non 
contre l'espaule, comme c'estoit la coustume 
alors : car la crosse de Tharquebuz estoit fort 
longue et grossière, et n'estoit, comme aujour- 
d'hui, courte et gentille, et bien plus aysée à 
manier. 

La façon espaignolle estoit ainsin courte, 
mais non si bien appropriée que la nostre, d'au- 
tant que cela donne mieux le coup ; et M. de 

1 . Brûlés par la poudre de l'amorce, ou contusionnés 
par le recul de l'arme. 

2. L'arquebuse s'appuyait quelquefois sur une four- 
chette, et on pouvait s'en servir sans mettre en joue; mais 
le tir alors était moins juste. 

3. Le hausse-col ou la cuirasse empêchait l'effet du 
recul. On voit quelques cuirasses qui ont un trou dans 
lequel s'engageait on tenon de fer à la crosse de l'arque- 
bqse. 
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Strozze le trouva bon, et s'en accommoda ; car 
il s'y bridoit bien quelquesfois, à cause des 
grosses charges < ; mais pourtant bien peu sou- 
vent, car il estoit un des meilleurs harquebuziers 
du monde, et des plus asseurez, et tirant de la 
meilleure grâce. 

Estant un jour à Malthe , devisant de ses 
armes à table, y estant le marquis de Pescayrc, 
gênerai de Tarmée, Jean- André d'Orie 2, gênerai 
des galleres, et plusieurs autres capitaines et 
seigneurs espaignolz et italians, il leur en fit à 
tous leçon, et les rendit tout estonnez que de 
son harquebuze il tueroit un homme de quatre 
cens pas, et leur monstreroit par experiance à 
un blanc : à quoy il fiist prié de toute la com- 
paignie de leur monstrer : ce qu'il fist avec- 
qu'une si belle façon et bonne grace^ qu'il ne 
faillit à sa visée, dont tous s'en estonnarent, et 
mesmes luj estant si grand seigneur, disoient 
ilz, faire amsin si bravement et si asseurement 
la faction de soldat, et manier si dextrement les 
armes du soldat, et s'y adextrer si gentiment : 
ce qu'il sçavoit très bien faire certes, non qu'il 
l'eust appris du soldat, mais c'estoit luy qui 
l'apprenoit au soldat, comme je l'ay veu sou- 
vant luy montrer ainsin qu'il se falloit garber ? 
et se façonner en ses armes pour s'en ayder et 



1. Je suppose oue l'auteur veut dire que M. de Strozze 
éprouvait Quelquefois Peffet du recul de ses armes à forte 
charge, qui le bridaient, c'est-à-dire lui faisaient une con- 
tusion à la joue. 

2. Doria. 

). Se garber, faire bonne mine, faire une chose avec 
grâce, de l'italien garbo. 
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tirer ; et prenoit un grand plaisir de les faire 
tirer, manier leurs harquebuz, veoyr de quelz 
calibres les uns estoient plus grands que les 
autres, veoyr aussy leurs foumimentz et leurs 
charges, aymant fort les soldatz qui avoient et 
s'avdoient de belles harquebuz et foumimentz de 
Milan, desdaignant ceux qui se faisoient ailleurs, 
disant qu'en lieu de France jamais ouvrier 
n'avoit pu attaindre à la perfection de faire bien 
un fourniment à sa vuideure ny à sa charge, 
comm'à Milan, ainsin qu'il est vrajr; car le 
François en toutes armes a très bien imité l'es- 
tranger, fors qu'au fourniment de Tharquebuz. Il 
approvoit fort les corcelletz gravez de Milan, et 
ne trouvoit poinct que nos armuriers parvinssent 
à la perfection, non plus q^u'aux morrions > ; car 
ilz ne les vuidoient > pas si bien, et leur faisoient 
la creste par trop haute. ' 

Mais amprès, il crya tant qu'ilz y vindrent ; 
et trouva un doreur à Paris, qui les dora aussy 
bien ou mieux, d'or moulu, que dans Milan, ce 
qui fust une grande espargne pour les soldatz : 
car, au commancement, il n^y avoit morrion 
ainsin gravé d'or, oui ne coustast dudit Negrot 
quatorze escuz. Je le puis dire, pour en avoir 
acheté plusieurs de luy à tel prix^ ce qui estoit 
trop. 



1. Le morion était le casque en usage dans Tinfanterie; 
en forme d'un cône aplati latéralement, avec des bords 
laUIants qui se réunissaient par devant et par derrière. 

2. Ici rauteur veut dire, à ce que je crois, que les 
fabricants français ne travaillaient pas si bien que les Ita- 
liens intérieur du casque, sa coiffe, comme on dirait 
aujourd'hui. 
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Mais amprès, M. de Strozze mit ordre qu'on 
achaptoit audit Negrot le morrion blanc gravé 
à bon compte, et puis on le donnoit à ce doreur 
de Paris, et ne revenoit au'à huict ou neuf escuz. 

Du despuis, cela a si bien continué, que plu- 
sieurs maistres s'en sont meslés à forger, dorer 
et graver, que nous en avons veu une très 
grande quantité en France, et à bon marché. 
Âussy certes, faisoit il très bon alors veoyr les 
compaignies françoises, mieux qu'à présent, qui 
ont quicté les morrions ; car, outre que c'estoit 
une chose fort nécessaire, tant à un assaut de 
ville à cause des pierres, qu'à des combatz à 
cause des coups d'espée dont le soldat se garen- 
tissoit, ell'estoit très belle et espouvantable à 
veoyr. 

Je me souviens qu'à la reveue que Monsieur, 
nostre gênerai, fist au voyage de Lorraine à 
Troye, n se trouva quarante mil hommes à pied 
françois, tant de M. de Strozze que de Brissac, 
dont il y avoit dix mille morrions gravés et 
dorés. Et $i n'estoient alors si communs comme 
despuis. 

Âussy d'autant trouva on la veue plus belle 
et admirable^ et faut croire là dessus que M. de 
Strozze avoit esté curieux et pressant ledict 
Negrot de faire provision de ces belles armes le 
plus qu'il avoit peu, avecques force beaux cor- 
celletz gravés et bien completz. 

C'a esté aussy le premier qui a mis l'usage des 
mousquetz « en France, et certes avecqu'une 



I . Anne à feu, d'un calibre très-fort, qu'on tirait en l'ap- 
puyant sur une fourchette. 
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très grand'peyne, car il ne trouvoit soldat qui 
s'en voulust charger : mais, pour les gaigner 
peu à peu, luy mesme au siège de La Rochelle 
en faisoit porter tousjours un à un page ou à un 
lacquays ; et, quand il voyoit un beau coup à 
faire, il tiroit, ainsin ^u'il fit un jour à la pre- 
mière saillie qui fust jamais faicte là qui fùst à 
La Font, où le capitaine Sainct Geniers, guydon 
de M. de Biron, fust tué, et Le Fouillou, nep- 
veu de La Haye, lieutenant de Poictou. 

Je vis, et plusieurs avecques moy, ledict 
M. de Strozze tuer un cheval, de cinq cens pas, 
avecques son mousquet, et le maistre se sauva. 

Du despuis, il gaigna quelques capitaines 
entretenus » des siens pour en porter, et entre 
autres furent les capitaines Berre, Sainct Denis, 
Callais et autres. 

Il m'en avoit donné aussy un que je garde 
encores pour l'amour de luy ; dont j'en tirois 
bien souvant avecques luy; et n'usois point 
encor de charges de bandoUieres ^, mais de nos 
foumimens seulement; au lieu d'une nous en 
mettions deux. 

Et si ce brave M. de Guyze estoit en vie, que 
Dieu le voulust ! il en sçaroit bien qu'en dire ; 
car, ainsin que nous estions dans la tranchée 
auprès de ces masures de pierres au comman- 



1. Entretenus, officiers qui recevaient la paie de leurs 
grades bien qu'ils n'eussent pas de troupes à commander. 
Ils formaient comme les gardes du corps des princes et 
des grands seigneurs. Ils correspondaient exactement aux 
evocati de la milice romaine. 

2. D'étuis contenant la charge de poudre suspendus à 
une bandoulière. 
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œment, il nous y trouva ainsin que nous en 
tirions^ et me pria de luy prester le mien, car il 
m'aymoit fort, et qu'il vouloit essayer d'en tirer; 
ce qu'il fist par deux ou trois fois ; et s'y pleut 
fort, me disant plusieurs fois despuis que j'avois 
esté le premier et la cause de c[uoy il avoit tiré 
du mousquet. Je ne veux pas dire seulement de 
luy ; mais s'il plaist à nostre roy d'aujourd'huy 
se ressouvenir, estant roy de Navarre, audict 
siège de La Rochelle, la première harquebuz à 
mesche dont il tira jamais, je la luy donnay. Je 
m'en puis vanter comme d'une chose très vraye, 

au'estoit un'harquebuz de Milan, fort légère et 
ouce, et dorée d'or moulu, que M. de Strozze 
m'avoit donnée pour nostre embarquement de 
Brouage; et l'en vis tirer souvant et de fort 
bonne grâce. 

Que c'est de la générosité d'un grand, qui 
veut sçavoir faire toutes choses généreuses, en- 
cores qu'elles ne touchent pas trop à son exer- 
cice royal ! mais pourtant, auel qu'il soit, tou- 
chant et apportant en soy ae la vertu et de la 
générosité et de l'adresse, cela sied tousjours 
très bien à un grand. 

Ainsin, ces deux grandz princes se mirent à 
manier l'harquebuz à la soidadesque : en quoy 
il les faisoit beau veoyr, tant pour taire paroistre 
une grâce gentile et guerrière que pour mons- 
trer aux soldatz combien les grandz honnoroient 
leurs armes qu'ilz portoient ; ce qui leur rappor- 
toit une grand'gloire et contantement ; et, de 
faict, plusieurs soldatz s'en esjouyrent dès lors, 
et s'en tinrent advantagez, voyans ce grand 
prince M. de Guyze et couronne!, tenir en main 
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et en faction ces mousquets, si bien qu'ilz né le 
desdaignarent puis amprès. C^ue c'est que de 
donner exemple, et combien il importe aue les 
grandz le donnent aux petitz ! Et, dès lors, si 
M. de Strozze en eust eu plusieurs, force sol- 
datz s'en Aissent chargez ; car j'en vis plusieurs, 
qui en eurent envye à l'envy, mais il n'en avoit 
pas une douzaine, de quelques deux douzaines 
qu'il en avoit faict provision pournostre embar- 
quement. 

Or notez que, tout ainsin que ledict sieur de 
Strozze aymoit les canons de très gros callibres 
de l'harquebuz, il abhorroit bien autant ces gros 
de mousquetz que l'on a veu despuis ; car ilz 
estoient si gros et si pesans, et si demesurez, 
qu'ilz estoient insupportables et irrecepvables 
par tout, et fort peu maniables; mais il les 
aymoit fort du vray callibre, nj trop gros, ny 
trop menu, qui se faisoient à Milan, et duquà 
s'aydent les Espaignolz. 

Je me souviens aue, quelques temps amprès 
que ce ^rand duc a Albe passa vers Flandres, 
et qu'il introduisit le premier et mena les braves 
mousquetaires, le roy Charles, qui estoit curieux 
de tout, dict un jour à M. de Strozze : qu'il 
falloit, à ceste imitation, qu'il en fist avoir 
parmy ses bandes, et qu'il avoit commandé d'en 
faire à Metz une centaine, et qu'il vouloit que 
ses gardes les eussent. 

M. de Strozze respondit qu'il fairoit ce qu'il 
plairoit à Sa Magesté. Au bout de quelques 
tonps, le roy, amprès les avoir receuz, non pas 
tous, les luy monstra ; mais c'estoient de longs 
mousquetz par trop outrageusement, d'autres 
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plus courts un peu^ mais si gros et si renforcez 
qu'il estoit impossible au soldat de le porter et 
le manier. Si bien que, commMl faut avoir me- 
sure en toutes choses, il remonstra au roy qu'il 
n'y avoit nulle raison d'accabler le soldat soubz 
ce pesant fardeau, mais qu'il en fairoit apporter 
de Milan de ceux des Espaignolz, qui seroient 
plus aysez et plus propres : ce qu'il fist; et ce 
furent ces deux douzaines, pour les premiers 

3ue je vis, qu'il fist venir pour l'embarquement 
u Brouage, dont ce fust la première fois qu'il 
en accommoda quelques uns, comme j'ay dict : 
et despuis se sont usitez et practiquez parmy 
les bandes. En quoy du tout en faut sçavoir 
bon gré à M. de Strozze, qui fust le premier qui 
en fist la première institution et coustume, avec- 
ques la aifficulté que j'ay dict; et si despuis, 
nostre soldat, qui avoit entendu la grand'paye 
que .tiroit le mousquetaire espaignol, et son 
gouyat pour le porter », vouloit fort participer à 
telle paye et party ; mais, leur ajrant monstre la 
voulonté du roy par ses commissaires n'estre 
telle, ils se contentarent d'une paye assez grande 
et raisonnable. 

Voylà comme M. de Strozze a accommodé 
l'infanterie françoise, et à luy seul la gloire est 
deue. S'il y en a eu quelques uns qui ayent 
voulu trouver à redire et y augmenter, je m'en 
raporte à eux; mais je croy qu'il n'y sçaroit 
mieux faire, veu l'amour que portoit ce couron- 
nel à ses armes, et principalement à l'harque- 
buz; car, n'estant que fort jeune et nourry 

I . Le, c'est-à-dire le mousquet. 



2^6 Livre II, Chapitre I. 

enfant d'honneur du petit roy François second, 
estant M. le Dauphin, oyant dire qu'en Pied- 
mont se faisoit de belles guerres, il se desroba 
avecques deux chevaux seulement et son har- 
quebuz de Milan à Tarçon de la selle ; s'y en 
alla, ayant pour guyde le bon rompu ^ Jehan 
Daist, allemand, que nous avons veu tant trais- 
ner en France, et, despuis peu de jours, pendu 
à Blois, ayant eu l'ordre de Sainct Michel quel- 
ques années beaucoup debvant^, qui luy con- 
seilla, pour faire le voyage, de desrober quelque 
bassin, couppe et esguyere d'argent à madame 
la mareschale sa mère : ce qu'ayant sceu M. le 
mareschal son père, et le subject pourquoy il 
l'avoil faict, dict que si ce fust esté pour autre 
subject que pour celui là, qui estoit honnorable 
et glorieux, et pour veoyr de la guerre, qu'il 
l'eust pendu ; mais qu'il luy pardonnoit et luy 
pardonneroit quand il en pourroit prendre da- 
vantage, mais que ce fust pour un si valeureux 
subject. 

M. de Strozze me l'a conté ainsin; etamprès, 
q|uand il le vit, luy en fist très bonne chère et 
s en mit à rire devant sa mère qui en desiroit 
bien le chastiment, encor qu'il fust fort severe 
de son naturel, et le rabrouast fort. 

Il fust fort curieux de le faire très bien nour- 
rir, et sur tout très bien instruire aux bonnes 
lettres ; et desiroit qu'il y sceust autant que luy ; 

1. Mauvais sujet, vaurien, roué. 

2. Jean d'Esté. Il fut pendu, pour avoir pris l'argent 
du roi pour lever quelques reistres qu'il mena ensuite au 
prince de Gondé. 
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car il y estoit très parfaict; mais pourtant, son 
filz n'y pouvoit approcher; si en sçavoit il assez. 

Je luy ay ouy conter qu'un jour, venant don- 
ner le bon jour à son père, il luy demanda ce 
qu'il avoit îaict le matin. Le filz luy respondist 
qu'il avoit monté à cheval, joué à la paulme, et 
puis, comme de besoing, cp'il avoit desjusné. 
« Ah ! malheureux ! luy dict il, faut il que tu 
ce ressasies le corps avant l'esprit ? Jamais cela 
« ne t'advienne. Avant toutes choses, ressasie 
« ton amc et ton esprit de quelque belle lec- 
« ture et estude ; et, amprès, faictz de ton corps 
c( ce que tu voudras. » 

Voylà les bons enseignemens et nourritures 

aue donnoit ce sage père au filz, dont despuis 
s'en est très bien prévalu ; car, qui sondoit 
bien au vif le filz, il Teust trouvé aussy proftond 
en discours comme en vaillance. Encor que, 
despuis qu'il laissa les livres pour prendre les 
armes, je croy qu'en sa vie il n'y a pas con- 
sommé une demye heure de jour à les lire. Il 
estoit un très homme de bien. 

Il y en avoit la plus grand'part qui le tenoient 
de légère foy. Hz pouvoient penser à leur poste 
ce qui leur plaisoit ; mais ilz ne luy sondarent 

I'amais bien l'âme. Il n'estoit pas certainement 
>igot, hypocrite, mangeur d'images, ny grand 
auditeur de messes et sermons ; mais il croyoit 
très bien d'ailleurs ce qu'il faloit croire touchant 
sa grand'creance ; et, outre cela, il n'eust pas 
voulu faire ton à autre pour tout l'or du monde. 
S^il jasoit et gaussoit quelquesfois qu'il estoit 
en ses gouguettes, mesmes pour le purgatoire et 
l'enfer, il n'y faloit point prendre garde ; car. 
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certes, il croyoit l'enfer, mais non pas qu'il 
pensast et creust que ce fust, disoit il, un grand 
dragon représenté par les painctres, qui, ouvrant 
sa grand'gueule, engloutissoit et avaloit ainsin 
les âmes pécheresses *. 

Pour nn, il disoit force choses dont il s'en 
fust bien passé ; mais c'estoit plus par jaserie et 
gaudissene que pour autre chose de mal. 

Quant à moy, je l'ay practiqué fort familière- 
ment l'espace de trente ans ou plus ; je peux 
dire qu'on ne luy eust sceu reprocher de gros- 
sière foy. 

Il estoit très bon François et point ingrat à 
la France, qui l'avoit eslevé et nourry. Un jour 
la royne mère me faisoit cest honneur de m'en 
ouyr parler et m'en parler aussy; mais, entr' 
autres parolles, elle me dict ces motz propres : 
qu'il estoit homme de bien, et très loyal et bon 
François. S'il eust vescu, n'eussions (si croy je) 
tant de guerres en France qu'avons eu. Son 
ambition a esté tousjours de Voster de France, 
et la traisner ailleurs : non qu'il hayt autrement 
l'Espaignol, encor qu'il en eust quelque subject 
à cause de la mort des siens >, mais il vouloit 
oster le venin et la contagion de la France. 

Il estimoit fort la nation espaignole et surtout 
les soldatz, et en faisoit grand cas, et louoit 
fort leurs valeurs et leurs conquestes, et, pour 
ce, prenoit il plaisir d'avoir affaire à eux. 

1. C'est ainsi qu'est représentée la porte de Tenfer dans 
un grand nombre de peintures et de sculptures du moyen- 
âge. 

2. Sa famille avait été persécutée à Florence par la 
faction que soutenait l'Espagne. 
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Il y a force Espaignolz qui luy ont voulu 
mal, pensans ^ue ce fiist leur ennemy mortel. 
Ilz se trompoient, car il ne l'estoit point. Il 
aymoit trop leur valeur, leur façon de faire, et 
sur tout leur gloire et leur superbetté et leur 
langage ; et cent fois m'a dict (ju'il eust voulu 
avoir donné beaucoup, et sçavoir parler espai- 
gnol comme moy. 

Jamais pauvre soldat espaignol ne s'addressa 
à luy demander la passade >, qu'il ne luy ayt 
donné de bon cœur. 

Pour fin, ilz l'ont tué ; et se sont esjouys de 
sa mort, non pour mal, comme j'ay dict, qu'il 
leur voulust de son naturel, mais qu'il luy plai- 
soit de faire la guerre à une nation si belli- 
queuse : il me l'a dict souvant. En son combat 
naval il fiist très mal assisté. Lorsqu'il vit venyr 
à soy l'armée que conduisoit le marquis de 
Saincte Croix, il eust telle envye d'aller à luy, 
plustost Que le marquis à luy, qu'estant son na- 
vire lourd et mauvais voyllier (car c'estoit une 
grosse hurque^ de Flandres), il s'en osta et se 
mit dans un vaisseau plus léger, où estoi't M. de 
Beaumont, lieutenant de M. de Brissac, et a voit 
esté son gouverneur : et, sans autrement tem- 
poriser, vint cramponner l'admirai, et combat- 
tirent main à main longuement. Mais, estant 
blessé d^une grande mousquetade à la cuysse, 
et assez près du genouil, ses gens s'en effroya- 



1. Passade, aumône donnée pour Paider dans son 
voyage. 

2. Hourque, espèce de vaisseau très-large de flancs, 
propre au transport, mais lent à la marche. 
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rent, et se mirent à ne rendre plus de combat : 
si bien que l'Espaignol entra aedans fort ayse- 
ment, et s'estant saisy de luy, le menarent au 
marquis de Saincte Croix, (ju'on dict ^ue, 
l'ayant veu en si piteux estât, dict qu'il ne fairoit 
qu empescher et ensallir le navire, et au'on le 

Sarachevast : ce qu'on fist, en luy donnant 
eux coups de dague, et le jettarent dans la 
mer. 

Voylà sa fin : en quoy faut noter le malheur 
de ce pauvre seigneur, que luy, qui, l'espace 
de vingt ans, s'estoit tousjours affectionné à 
avoir quelque bon navire sur mer, qu'il envoyoit 
ordinairement busquer > fortune (et de faict je 
luy ay veu de bons et beaux vaisseaux qui lui 
ont rapporté quelque profit), qu'à ce voyage et 
entrepnse de telle importance, il ne se fust 
esquipé d'un plus beau et meilleur pour la 
guerre, que ceste grosse et vilaine hurque, plus 
propre pour la marchandise que pour un combat ; 
si bien qu'il en fallut emprumpter un autre à 
rimproviste, et s'y jetter dedans, lequel estoit 
bon et jolly, et assez grand, mais non pas 
suffisant pour attaquer cest admirai superbe 
espaignol. 

L'autre malheur de luy, c'est qu'ayant faict à 
sa poste choix de ses capitaines et de ses gens, 
tant mariniers que soldatz, ainsin qu'il luy 
avoit pieu, tant parmy les bandes que parmy 
les portz, il fiist si mal servy et secouru d'eux, 
que nul ne luy assista que le comte de Brissac. 

I. chercher, de l'espagnol bascar. Ces vaisseaux qui 
cherchaient fortune étaient des corsaires. 
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M. de Guyze et moy en fismes un jour le dis- 
cours dans une ailée de son jardin à i'hostei de 
Guyze. Il y en eust un qu'il avoit choisi pour 
un de ses grands amys et confidans, le preft- 
ranl à un'infinité d'autres qu'il avoit, qui fust 
blasmé de l'avoir mal secouru, et pour ce en 
fust mis en prison et accusé par la royne mère 
et par madame la comtesse ae Fiasque sa cou- 
sine, qui aymoit fort son cousin, sage, ver- 
tueuse et généreuse dame, s'il y en a eu de 
nostre temps, et luy grevoit fort de l'avoir veu 
ainsin perdu par faute de secours. Cest accusé 
estoit en grand'peine et danger de la vie, sans 
qu'aucuns disent que son innocence fut vérifiée. 
D'autres disent que la faveur luy ayda fort. Je 
m'en rapporte à ce qui en est. Si l'ay je veu 
pourtant en de bons affaires où il n'a jamais 
reffusé combat, mais très vaillamment y est allé, 
et en a rapporté glorieusement des marques. 

Il y en avoit aucuns qui accusoient ledict 
M. de Strozze pour n'y avoir appelle d'autres 
de ses plus grandz amys et très esprouvez en 
fidellité et en valeur, comme le jeune Lanssac, 
lequel certainement il appela aucommancement, 
et le mit en grandz fraiz; mais, estant vers 
Bourdeaux, il luy trouva quelque querelle d' Al- 
lemaigne », aucuns disent venant dfe luy, autres 
de la royne mère, autres du mareschal de Mati- 
gnon, autres du roy. Tantya que ledict Lanssac 
le vouloit faire appeller pour se battre avecques 
luy ; mais cela fust interrompu, et puis M. de 
Strozze fist voylle sans luy. 

I. Querelle d'Allemand, comme on dirait aujourd'hui. 
Branthôme^VII 16 
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Certes ce seigneur Strozze avoit réputation de 
n'estre mauvais ennemy ny bon amy. Aussy il 
me le fist paroistre là mesmes, commua Lanssac; 
car tout ainsin que je Pavois accompaigné en la 
pluspart de ses guerres, et en France, et hors 
de France, vingt cinq ans et plus, je ne me 
voulus retirer de celuy là, luy m'en ayant prié, 
et me présentant bonne part de sa fortune et 
continuation d'amytié. 

Dont, pour ce, estant sur le poinct de me 
maryer en un bon lieu, qui m'eust rendu pour 
le reste de mes jours plus heureux que je ne 
suis, je rompis expressément le maryage ; et, 
ainsin que je m'en allois tout droit le trouver à 
Bourdeaux, je trouvai qu'il n'y avoit pas quatre 
jours qu'il m'avoit donné le coup de pied de 
muUet I et fait le tour d'un amy ingrat ingratis- 
sime. Le discours en seroit long si je le voulois 
mettre par escrit. Suffira le monde de sçavoir 
que s'il ne m'eust usé de ce traîct, sa mort me 
nist estée insupportable ; ou, si je l'eusse suivy, 
pour le seur je fusse mort avecques luy. Je ne 
t'avois jamais desemparé d'un seul pas aux fac- 
tions où il estoit, sans avoir eu jamais de luy 
bienfaict ny plaisir; mais telle estoit mon hu- 
meur^ et de 1 aymer. Force capitaines et soldatz 
qui vivent encor aujourd'hui le sçaroient bien dire. 

Voylà doncques ce pauvre seigneur mort, un 
aussy homme de bien qu^il en sortit jamais de 
sa nation ny de sa ville de Florance. Comme 
j'ay dict, il n'avoit que cela de mauvais, qu'il 
estoit le plus froid amy que j'en vis jamais. 

I. Il était parti sans m'attendre. 



De tous nos Couronnels. 243 

Un peu advant qu'il entreprist ce voyage par 
le commandement de la royne, il fust prié et 

f)ressé de se desfaire de son estât de couronnd^ 
uy allegant qu'il ne pouvoit tenir les deux estatz 
de gênerai en ceste armée, et de couronnel en 
France. Ce fust une parole qui luy fust ennuyeuse 
à Touvr, et aigre à la cracher. Toutesfois le 
roy, désirant faire M. d'Espemon grand, et le 
grattiffier de cest estât, auquel il aspiroit plus 
qu'à pas un de la France, ledict M. de Strozze 
fust contrainct de le laisser, fort à son très 
grand desplaisir ; car je sçay bien ce qu'il m'en 
dict abrs, et qu'il mourroiti^ ceste entreprise, 
ou bien qu'il auroit un estât plus grand que 
celuy là ; et que nul n'oseroit jamais penser de 
luy oster ny vouloir entreprendre. 

Le roy luy donna cinquante roill'escuz pour 
recompense, lesçiuelz il convertit en l'achast de 
Bressuire en Poictou ; et c'a esté ce qu'il a ja- 
mais laissé, luy et son père, de tant de biens 
qu'il porta en France, et à son service. Car j'ay 
ouy dire à plusieurs que, lorsqu'il y vint, il 
avoit un milion d'or, ou en bancque, ou en 
meubles et joyaux, ou en argent monnoyé, jus- 
quesàsa librairie >. 

Voilà maintenant M. d'Espemon couronne! 
de France, de Içofeçon que j'ay dict, et comme 
l'ayant aussy tre? bien mérité, fust avant, fust 
amprès. 

De descrire mainctenant ses valeurs et ses 
faictz, ce seroit une chose très vaine et superflue 
à moy que de m'y amuser, veu qu'ayant esté 

I. Sa bibliothèque. 
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un favory de roy, le plus grand que jamais roy 
de France ayt eu, jusques là que je l'ay yeu 
que l'on ne l'appelloit à la court que Monsieur 
simplement, comme filz ou frère de roy, bien 
que M. d'Alançon vesquit; ne seroit ce pas à 
moy superfluité, doncques, d'en faire des dis- 
cours, puisqu'il est vraysemblable qu'ayant esté 
si grand et tenu tel rang, qu'il n'ayt obligé 
pour le moins quelque bon escrivain qui ayt 
escrit ou escrive et publie ses louanges, ainsin 
que j'en ay veu quelques livretz qui ne sont pas 
mal faictz, qui lont beaucoup pour luy et le 
nous font cognoistre pour tel grand personnage 
qu'il est ? 

D'autres ont estez faictz contre luy. Mais les 
autheurs, ce dict on, ont un peu parlé par pas- 
sion: et ne faut pas croire quelquesfois tout ce 
que l'on dict et escrist par mesdisances, comme 
celuy que l'on Ast de luy, qui fusl le Gavas- 
ton », et l'autre, dont on en fist une risée; car, 
estant faict nouveau gouverneur de Provance, 
il alla pour y mettre ordre, d'autant aue la 
Ligue le troubloit un peu. Il se fist un livre à 
Paris par mocquerie de luy, qui se vendoit de- 
vant le palais et parmy les rues, comme l'on en 
void des cryeurs et vendeurs de plusieurs autres; 
et s'intituloit ledict livre : '*f hauîz faictz, 



I. Favori d'Edouard II, roi d'Angleterre, dans l'histoire 
duquel on dépeignit alors les excès du duc d'Epernon, 
comme on prétend qu'on dépeignit ensuite ceux du conné- 
table Albert de Luynes dans celle de Jean II, roi de Cas-* 
tille, ou plutôt de son connétable Alvaro de Luna, publiée 
sons le nom du sieur de Chaintreau, mais qu'on attribue 
«a cardinal de RicheUeu. 
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gestes et vaillances de M. d^Espernon en son 
voyage de Provance. Le titre le chantoit ainsin^ 
et estoit très bien imprimé ; mais tournant le 
premier feuillet et les autres en suivant, on les 
trouvoit tous en blanc et rien imprimé. 

Les curieux, tant amjrs qu'ennemys dudict 
sieur d'Espemon, accouroient aux petitz crieurs 
et porteurs de livres, pour veoyrque c'estoit, et 
en achapter ; lesquels, voyans le titre, desbour- 
çoient de leurs gibessieres pour en faire l'achapt. 

Aucuns en voyant le titre, et puis tournant 
le feuillet, et nV voyant rien, se courrouçoient 
contre les vendeurs, disans qu'ilz estoient des 
abuseurs de monstrer par Papparance du titre 
du livre et rien dedans : eux pour excuse 
respondoient aussy : « Aussy n'a il rien faict, 
« monsieur. Pourquoy voulez vous qu'on en 
c( imprime rien ? » 

Autres, se contentans de la première suscrip- 
tion, sans arregarder dedans, y mettoient leur 
peu d'argent, et eux^ arrivans à leurs logis, 
pensans taire quelque belle lecture amprès dis- 
ner, y trouvoient biancoy et bien faschez d'avoir 
si mal employé l'argent de leur baudrier. Au- 
cuns se mocquoient d'eux mesmes. Autres, plus 
raquedinares', se despitoient, et maudissoient 
et M. d'Espemon et son livre et ses gestes, d'y 
avoir mis et employé si mal leurs pièces, qui 
leur eussent ser^y d'ailleurs. 

Si est ce que, nonobstant ceste blancque, 
plusieurs luy donnoient réputation d'y avoir 
pris une place inexpugnable et imprenable , 

I. Rade-deniers, avares. 
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comme Sorges>, au milieu de Phyver, des 
pluyes, des glaces et neiges, et monté et planté 
son artillerie pour faire sa batterie en un lieu si 
inaccessible, que c'est tout que pourroient faire 
les chievres que d'y aller. Il la prit pourtant, 
mais avecques perte de force bons et honnestes 
hommes, tant gentilzhommes que capitaines et 
soldatz, et à la barbe d'un des braves et vail- 
lans gentilzhommes aue j'aye cogneu, qu'estoit 
M. de Vins, qui luy aonna bien des empesche- 
mens, et luy en eust donné d'advantage s'il 
eust vescu. 

En son second voyage qu'il y a faict amprès 
la mort de son frère M. de la Vallette, encor 
qu'il ayt trouvé de braves et çallans hommes, 
très vaillans, qui luy ont bien faict teste, 
l'ayant empesché de prendre les meilleures villes 
du pays, que, s'il les eust pu empiéter, il ne les 
eust pas desmordues aysement ; pour lesquelles 
attrapper, il n'y a rien oublié de toutes les sortes 
d'inaustries ny de main ; car il fist entreprise 
sur Marseille, de nuict, par le moyen des pet- 
tardz et quelque petite inteligence qu'on disoit 
avoir dedans 2. 

Aucuns disoient et croyoient que ce n'estoit 
que vaine obstentation qu'on disoit l'avoir en- 



1 . Chorges, bourg aujourd'hui situé dans le département 
des Hautes-Alpes, arrondissement d'Embrun, a 2) kil. 
de cette ville. Le plus signalé des exploits du duc fut la 
prise de Montourouz en 1592. Il nt massacrer la gar- 
nison du duc de Savoie pour s'être opiniâtrée dans sa 
défense. 

2. En 159J. Marseille était alors occupée par une gar- 
nison espagnole et s'éuit déclarée pour la Ligue. 
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treprise, et qu'on dist amprès, et publia on 
par la France que M. d'Espemon avoit osé 
attenter avecques deux miirhommes sur la plus 
renommée et forte ville de la Gaule du temps 
des Romains et autres empires et règnes, et que, 
de nos temps^ MM. de Bourbon et marquis de 
Pescayre, si grandz et exellans capitaines, 
avoient failly, voyre l'empereur Charles, en son 
voyage de Provance. 

Voylà comment le monde discouroit sur ceste 
entreprise vaine de M. d'Espemon, la tenant 
pour vaine. 

Autres disoient et affermoient que c'estoit 
armé de bon, et à bon escient, et que, sans un 
pettard qui tarda à venir, la ville estoit sienne; 
car desjà ell'estoit toute en peur. Je m'en rap- 
porte à ce qui en est. 

Un'autre belle expédition qu'il a faîct, c'est 
ceste citadelle, ou plustost bastille ou forteresse, 
ou blocqus I (on l'appellera comm'on voudra, 
car c'est prévertir autrement le nom de citadelle, 
qui le veut bien deschiffrer) qu'il fist devant 
Aix : car, voyant ne la pouvoir avoir par force, 
à cause du peu de gens qu'il avoit pour expu- 
gner ou assiéger une telle place, où il y avoit 
tant de gens de bien, d'honneur et de valeur 
dedans, fl advisa d'y bastir et construire ceste 
citadelle, pour les tenir en bride, les affamer et 
faire venir à composition. Et de faict, la bastit 



I. De l'allemand BlockhauSy maison construite de ma- 
driers. On voit que ce mot est déjà ancien dans notre 
lan^e militaire. Aix, qui s'était prononcée pour la Ligue, 
avait reçu une garnison de Savoyards. 
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à leur barbe, nonobstant les belles sorties que 
tous les jours ceux de dedans faisoient sur les 
siens : œuvre certes très admirable, et qu'un 
plus grand et plus puissant que luy n'eust sceu 
faire. Et si ce grand empereur Federic a esté 
loué et admiré pour avoir basty une telle bride 
place devant Parme, et l'appella Victoria, 
comme nous trouvons par escrit, il faut dire de 
mesmes que ceste œuvre de M. d'Espernon a 
esquipoUe et parangonné celuy d'un des grandz 
empereurs et oraves qui avoit esté despuis Char- 
lemaigne jusqu'à luy. Et ce qu'il faut admirer 
est que^ aès le commancement de ceste forte- 
resse, il y fust très griefvement blessé; car, 
ainsin qu'il estoit un'amprès disnée retiré dans 
une tante, et qu^il jouoit pour passer le temps 
avecQues quelques gentilzhommes, fust tiré de 
la ville un coup de couleuvrine, pensez! par le 
rapport de quelque bon expion, qui luy em- 

f)orta deux gentilzhommes auprès de luy, dont 
'un fort son amy (quel secret de Dieu !) ayant 
la cuysse emportée et le bras; des os qui en sor- 
tirent, vinrent donner contre le ventre et cuysses 
dudict M. d'Esçemon, qui le blessarent telle- 
ment qu'on le tint pour mort longtemps ; mais 
amprès il fiist si bien secouru qu il en est res- 
chappé. Et, nonobstant sa blessure, jamais ne 
cessa sa fortification, et commanda continuer; 
tellement qu'il la mit en peu de temps inexpu- 

fnable et logeable de plus de douze cens 
ommes. tant à cheval qu'à pied, qui ordinai- 
rement aonnarent si granae fatigue à ceux d' Aix, 
que la ville s'en ailoit à sa mercy, sans la 
révolte qui s'ourdit en la Provance, tant du 
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costé de la noblesse que du peuple, et sans que, 
se remettant à Tobeyssance du roy, advisarent 
d'appellerM.d'Esdiguieres, un des grandz capi- 
taines qui soit aujourd'huy en France, sans 
faire tort aux autres, ainsin que j'ay ouy dire à^ 
de plus entendus que moy, et que ses faictz \e 
monstrent encores mieux, comme j'en parle en 
sa vie : et nul qu'un seul M. d'Esdiguieres pou- 
voit faire ce coup ; et nul, disoit on, que M« œEs- 
diguieres se pouvoit opposer à luy, ny l'affron- 
ter, ny faire songer à sa conscience, et abbaisser 
sa cupidité et ambition. Aussy, à bon chat bon 
rat, ce dict on. 

Veu Jes hasardz qu'a couru ce M. d'Esper- 
non, il y a plusieurs gens qui ont opinion qu'il 
soit fée 1, ou qu'il ayt quelque démon ou esprit 
familier qui le guyde ; car, estant hay en France 
plus qu'homme qui fust jamais favory du roy (si 
croy je), il a esté guetté, cavallé^, vendu,, 
attenté et conjuré en toutes façons^ et blessé, et 
pourtant eschappé jusques icy. 

Il fiist faict un'entreprise sur luy à Angou- 
lesme, aussy bien tramée qu'il en fust jamais ; 
mais les exécuteurs ne firent rien qui vaille; et^ 
au lieu de le charger, s'amusarent à piller son 



1. C'est-à-dire qu'il avait un charme qui le rendait 
invulnérable. Fie, adjectif, signifie doué d'une propriété 
surnaturelle. C'est dans ce sens aue Rabelais s'en est servi 
en parlant de la masse d'armes de Loup-Garou : c et estoit 
phée, en manière que iamais ne pouoit rompre, mais au 
contraire, tout ce qu'il en touschoit rompoit incontinent. » 
Pantag,j I. II, ch. 20. 

2. Cavalli, traqué. 
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cabinet, ses habillemens, et les jetter par la 
fenestre». 

Il y demeura deux jours et deux nuictz dans 
le chasteau, assiégé tellement que luy ny les 
siens n'avoient de la quicte eau pour Doire : si 
bien qu'aucuns des siens, comme je leur aj ouy 
dire, furent contrainctz de boire de leur pissac ; 
et tous sVn ailoient mourir de soif (mort de Rol- 
land), sans que les assiegeans se mirent à capi- 
tuler, et faire composition d'aboUition du tout; 
mais despuis ilz Font bien payé. 

Au bout de quelques temps amprès, tournant 
de son gouvernement de Bouloi^ne, et passant 
vers Montreuil, il deffit la garnison de cheval 
de là fort heureusement, et en prit prisonnier le 
gouverneur, et force autres gentilzhommes avec- 
ques luy ; et, venant passer et loger à Corbie, 
où estoit M. de Longueville, lieutenant gênerai 
pour le roy en toute la Picardie, mondict sieur 
d^Espemon, ne sçachant pas, ou ne se souve- 
nant, ou du tout ne le voulant point, ne pré- 
senta ses prisonniers audict sieur lieutenant 
gênerai, comme la raison vouloit. A quoi M. de 
Longueville, prince d'honneur et de mérite, se 
sentant picqué, les luy envoya demander ce 
soir; lesquelz luy estans renusez de Pautre, 
M. de Loneueville faict mettre tout le monde en 
armes, et Don corps de garde et barriquades 
devant le logis de M. d'Espemon, qui eust sub- 
ject de dire, comm'il a dict despuis à de ses 

I. En 1588, les liffueurs d'AngouIéme Tassiégèrent dans 
le château pendant aeux jours et il courut les plus grands 
dangers. 
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amys : çiue jamais il n'eust si belle peur, ny 
pensa mieux mourir que là. Mais ennn M. de 
Longueville, comme prince bon et courtois, à la 
mode de feu M. son père, qui Testwt s'il en 
fust oncques, se contenta de quelque honneste 
satisfaction, n'ad visant pas tant à la convoitise 
ny au profit. Si bien que le tout s'appaisa, et 
M. d'Espemon sortit rendemaiïi matin de la ville, 
bien ayse, il ne le faut point demander ». 

Voylà un grand hasard pourtant. Oue, s'il 
eust eu affaire avecques un homme tur&uUant, 
rapineux et subject à la pince et à l'avarice, je 
sçay qu'il n'en fust pas esté quicte à si bon 
marché. 

Je ne sçay comment ilz'en sont , et s'ilz sont 
tousjours en querelle ; mais plusieurs disent que 
M. d'Espemon ne luy doit rien demander, puis- 
qu'estant en son pouvoir, ne luy ayant faict mal 
ny desplaisir, et luy en pouvant faire, s'en estoit 
allé ainsin. 

Je m'en rapporte aux grandz capitaines due- 
listes, qui ont là assez ample subject pour s'y 
esbattre de paroUes. Ce seigneur escapa là pour- 
tant un grand hasard. 

Il a esté aussy souvant blessé, et fort grande- 
ment, et mesmes à Pierrefont^ d'une grand'har- 
quebuzade à travers les maschouêres, dont n'y 
avoit ordre qu'il eschappast, non plus que d'un 
grand cerf en son ruth, qui luy donna des cornes 
à travers le corps, qui le porta à demymort par 
terre. 

1. En 1588. 

2. Même année. Il était allé en amateur reconnattre 
la place qu'assiégeait son ami le marquis d'O. 



252 Livre II, Chapitre I. 

Force autres blessures qu'il a eu, et de fraiz 
de la fougade de Brignolle> qui a esté une 
grande escapade et hasard, dont il en est es- 
chappé fort heureusement et par la grâce de 
Dieu, et par la bonne main de M. Sourlin, oui 
est prevost des bandes françoises, et un aes 
meilleurs chirurgiens de la France, très heureux 
à l'endroict de M. d'Espemon, et pas tant à' 
d'autres. 

Voilà pour^uoy on ne scaroit oster de Topi- 
nion de plusieurs, qu'il n^eyst quelque démon 
qui le tinst par la main, tant pour la vie que 
pour les biens, faveurs et grandeurs , car il a eu 
du roy son maistre tout ce qu'il a jamais voulu. 
Toucnant l'or et Targent qu^il en a jamais tiré, 
le monde en dict tant que je n'en puis croire la 
moictié. Pour quant aux places et terres, il n'en 
a jamais eu qu^Espemon et Fontenay, et des- 
puis peu Villebois et autres terres de M. de 
Montpensier en Angoulmois^ qu'il a achepté de 
ses propres deniers, et non de ceux du roy, 
comme Espemon et Fontenay. Et n'a voulu 
faire comme un ont faict feu M. le connestablè, 



I. En 1596, un homme portant un sac se présenta dans 
le logis du duc. 11 disait quHl apportait de la farine pour 
les boulangers de monsei^eur. Ce sac était rempli de 
poudre. Le messager, qui n'était point dans le secret, 
aida un des serviteurs du duc à défaire les cordons du sac. 
Le mouvement pour rouvrir fit partir la détente d'une 
batterie d'arquebuse à rouet et une explosion terrible eut 
lieu qui renversa une partie de la maison et plusieurs 
personnes furent brûlées ou blessées. Le duc, qui se tenait 
au coin d'une grande cheminée, n'eut aucun mal bien que 
le pUncher de la salle se fût écroulé. V. PaUna-Gayet, 
liTit 8. 
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M. le mareschal de Sainct André, mareschal de 
Rets, Matienon et autres favoris de roys, qui se 
sont plus délectez à avoir et acauester des belles 
places. Mais cestuy cy s'est advisé d'une cer- 
taine caballe d'économie, à laquelle les autres 
n'avoient jamais jette l'œil, comme on disoit à 
la court, car luy, détestant toutes ces posses* 
sions, domaines, propriettez et territoires, il 
s'est faict donner force beaux gouvememens, 
qui luy valoient plus que tous les acquectz du 
monde qu'il eust sceu faire. 

On l'a veu pour uft coup avoir le gouverne- 
ment de Metz et pays Messin, de Bouloigne et 
Boulonnois, de Loches, du marquizac de Sa- 
luces, de Provance, d'Angoulmois, Xainctonge, 
Aunis, Touraine, Anjers, et de la Normandie. 
Celuy là, il ne le garaa guieres. Il le donna à 
M. de Montpensier, d'autant qu'il n'appartenoit 
de tout temps qu'au dauphin de France, et, luy 
faillant, et autre filz de roy, appartenoit de 
raison à un grand prince du sang. Ledict M. de 
Montpensier disoit lors : « Mon maistre, ce 
« morceau est trop gros pour vous: il vous 
« estranglera si vous vous meslez de le vouloir 
« avaller. » Aussy le quicta il. 

Or, je vous laisse à penser comme il a pu 
faire valoir le talent de tous ces gouvernemens. 
Aussy sont ilz estez cause du maintient de son 
estât et sa grandeur. Si que, possible, sans 
iceux le roy son maistre, qui l'avoit tant aymé 
et eslevé, et puis s'en estoit refroidy, luy eust 
faict un mauvais tour, ainsin que le bruit com- 
mun de la court et de la France en trottoit. 

Et si ces gouvernemens luy ont fort servy, 
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l'estat de couronnel l'a fondé encores mieux, 
d'autant qu'il avoit soubz luy tant de compai- 
gnies à sa devoction, et tant de soldatz. Il les 
mettoit, il les ostoit, les faisoit, les deflfaisoit, 
les renouvelioit, les transmuoit, les transportoit 
où bon lui piaisoit, en disposoit à sa voulunté, 
les sarroiti aux garnisons, faisoit des loix 
comm'il vouloit nouvelles, observoit les vieilles 
ainsin qu'il voyoit luy estre utiles. Fit ériger 
cest estât en officier de la couronne de France, 
ce qui n'avoit jamais esté faict, et a esté le pre- 
mier qui fist ce coup. Et, qui plus est, il estoit 
mieux ordinairement accompaigné que le roy 
mesmes, car il avoit à sa suite plus de capi- 
taines en chef, de lieutenans, d'enseignes, de 
sereens^ de capitaines entretenus^, de payes 
reaîes ?. Bref, qu'estoit il question de veoyr plus 
belle suite et comçaignie que d'un tel couron- 
nel, qui le vouloit ainsin et le commandoit 
expressément. 

J'ay ouy dire qu'au camp de Jalon, lorsque 
le roy François 4 manda quérir ses vieilles banaes 
de Piedmont pour faire teste à l'empereur qui 
vouloit descendre en Champaigne, M. de Tayz 
vint faire la reverance au roy fort pompeuse- 
ment, accompaigné de toutes ses banaes et capi- 
taines victorieux, triumphans de ceste memo- 



1. Les enfermait, les resserrait. 

2. V, p. 232, note I. 

3. Pâtes riales. Officiers ou soldats recevant une pen- 
sion sans être astreints à un service actif. 

i|. Ici on lit en marge dans le manuscrit 8^72, de la 
mam de Branthôme : c Je croy avoir ceci escnt ailleurs 
cy-deyant; par quoy ne faut puis le redire. 9 
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rabie battaiiie de Cerizoiles, où il y en avoit 
grande quantité ; car il y avoit vingt quatre ou 
vingt cinq enseignes. Je vous laisse à carculer 
combien il y pouvoit avoir de capitaines, tant 
en chef que autres membres et capitaines entre- 
tenus ; et Dieu sçait quelz hommes, tous cares < 
de princes, voyre de plus. Le roy admira fort 
ceste troupe, et dict amprès : «,Foy de gentil- 
ce homme ! voylà le plus bel estât de mon 
«royaume, et aussy suffisant pour se faire 
a accompaigner, craindre et respecter. Et m'es- 
« tonne que beaucoup de mes petits sotz fadz 
« princes de mon royaume, qui font tant des 
ce grandz et glorieux, n'y ont jamais aspiré, qui 
« se ruynent eux et leurs moyens pour avoir 
i< des gens à se faire suivre, craindre et respec- 
Qc ter, au lieu qu'à mes despans, et qui ne leur 
« cousteroit rien du leur, ilz seroient tousjours 
« mieux accompaignés que moy ; et par ainsin 
« espargneroient le leur pour remployer mieux 
« à mon service. Je ne sçay s'ilz le lont pour 
« craindre, ou pour espargner leur peau ; car 
i( Testât est fort hasardeux ; mais pourtant si 
<K en seroient ilz bien plus heureux, honnorez 
ce et respectez ; et sont des petitz sotz qui le 
ce desdaignent. » 

Je ne sçay si M. d'Espemon avoit pris lan- 
gue de là ; mais je trouve, et d'autres avecques 
moy, qu'il ne fist jamais mieux que de se pour- 
veoir de cest estât, qu'il n'a voulu pourtant 
jamais desmordre, quelque solicitation que le 
roy d'aujourd'huy luy en aye faict, désirant 

I. Mines. 
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grattiffier M. de Chastiilon; d'autant cjue le 
roY disoit que M. d'Espemon ne s'y rendoit pas 
suDJect^ et qu'il s'amusoit trop aux autres 
grandz charges qu'il avoit touchant ses gouver- 
nemens. Car, quand tout est dict, le plus sou- 
vant qu'il Ta exercé, il estoit, et lieutenant 
gênerai, et gouverneur, et couronnel, exerçant 
tous les estatz ensemble, et s'en acquictant très 
dignement avecques cela, et vaillamment ; car 
on ne luy sçaroit reprocher qu'il ne fùst très 
brave et vaillant, et avecques cela fort accomply 
et universel en tout, tant pour la court, pour la 
guerre, pour affaires d'estat, pour finances , 
pour discours, pour gentilesses, pour les dames 
et l'amour, pour plaisir que pour tout ; si bien 
que ceux qui en voudroient escrire, en ont 
ample matière et bien blanche carte : qu'ilz la 
noircissent bien s'ilz veulent. 

Quant à moy, pour ce coup, je n'en passeray 
pas plus outre, pour ne luy avoir obligation à 
n'en dire bien ny mal, si est ce que sa vertu me 
contrainct de dire cecy en passant. 

Par quoy je faictz fin à nostre discours de nos 
couronnelz de France. Et les voylà tous jusques 
icy,qui ont estezdespuis leur première institution. 

S'ensuit de parler des couronnels de Piedmont 
qui ont estez, lesquelz je dechiffreray le plus 
briefvement que je pourray, afin de ne traisner 
tant ceste besoigne, qui possible pourroit en- 
nuyer à plusieurs. 

M. de Bonnivet, doncques, comme j'ay dict, 
amprès la cassation et desappoinctement de 
M. de TayZy fiist faict couronne! des bandes du 
Piedmont. 
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Encor qu'il meritast beaucoup, une dame luy 
ayda grandement ', et, du temps du roy Henry, 
un'autre dame aussy ^, comme j'ay dict ailleurs. 
Il estoit très beau ; de sorte que, auand on par- 
loit de luy, on disoit tousjours « le beau' Bon- 
cc nivet ». Il estoit de fort bonne grâce, et tout 
luy seoit bien en tous ses exercices et actions. 

J'ay ouy dire à la royne mère, qui me faisoit 
cest honneur de m'addresser quelquesfois la pa- 
role, que le feu roy Henry avoit esté en sa jeu- 
nesse un des meilleurs sauteurs de la court, et 
mesmes au plein saut 3, et que nul ne luy tenoit 
pied que Bonnivet, et ne se pouvoient vaincre 
l'un l'autre de deux doigtz, qudquesfois l'un, et 
quelquefois l'autre^ selon que les hommes sont 
journaliers, et mesmes qu'ilz se plaisoient fort à 
sauter des fossés de vingt deux et trois piedz, 
qu'ils franchissoient souvant ; et ledict Bonnivet 
s y fust noyé une fois dans un plein d'eau, sans 4 
que le roy son maistre le sauva. 

Pour nn il estoit, de son temps, des gallans 
de la court. Lorsqu'il alla en Piedmont, plusieurs 
eurent opinion qu'il ne pourroit estre le très 
bien venu parmy les capitaines et soldatz, d'au- 
tant qu'on le tenoit par trop dameret, et trop 
plus propre pour la court et les dames que pour 
ta guerre et infeM^erie. Mais il n'y fust pas plus- 
tost qu'il s'y fist bien fort aymer, et gaigna 

1. Peut-être la duchesse d^AngouIême, mère de Fran- 
çois P', ou madame de ChâteauDriant, qui aimèrent fort 
Tune et l'autre son père, Tamiral Bonnivet. 

2. Diane de Poitiers ? 
}. Saut à pieds joints. 

4. si le roi ne Peut secouru. 

BranthômefVIl 17 
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fort le cœur de ses soldatz et capitaines ; car il 
s'y rendit assez famiilier et compaignon : non 
qu'il leur en laissast passer une seule à ceux 
qui failloient en leur debvoir ny aux ordon- 
nances ; car il y estoit fort severe quand ilz y 
delinquoient. 

Au demeurant, il estoit fort libéral. Il tenoit 
ordinairement très bonne et longue table, bien 
garnie, à tous venans : c'est ce que le soldat 
demande; et puis ordinairement cartes et dez, 
table de couronnel, aucuns disoient table de 
capitaine. 

Il avoit avecques luy force capitaines entre- 
tenus, et Dieu sçait quelz ! Il eust au comman- 
cement deux membres de sa couronnelle, Ville- 
maigne et Taix, cousins, braves gens, et sur 
tout grandz piafTeurs, et mesmes Taix, qui long 
temps avoit practiqué parmy les Espaignolz et 
en parloit la langue comme le gascon, d'où ilz 
estoient. Cossains me l'a conté ainsin; et pour 
ce, je luy faisois la guerre quelquesfois d'avoir 
appris d'eux à estre ainsin grand piaffeur et 
bravasche sur tout. 

Ce couronnel estoit fort songneux et pressant 
à faire faire souvant monstre, et très bien payer 
ses gens. Aussy ne voyoit on wen si "brave, si 
bien en poinct, ny si gorgias »'Çïz usoient de ce 
mot lors parmy les soldatz du Piedmont) ; car, 
quant à leurs armes, elles estoient la pluspart 



I . Habillé avec une recherche exagérée. Ducange dérive 
ce mot de gorge, c Une jeune fille bien çorgiase et habil- 
lée fort frisquement et en manière meretncale ; id est, dis- 
cooperto et patente sinu. » Gloss., v* Gorgia, 
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dorées et gravées : pour les accoustremens, ce 
n'estoit que tout soye, d'ordinaire. 

J'ay ouy dire à un capitaine, qui n'estoit que 
soldat pour lors, qu'aucunes compaignies par- 
tirent du Piedmont, pour venir en Guyanne 
avecques le connestable pour la gabelle', on 
vit pour un coup au capitaine La Chasse, gen- 
tilhomme provançal, cinquante soidatz, qui tous 
avoient le bonnet rou^e ou de vellours, ferré 
d'or^, avecques la chaisne au col faisant deux, 
touis, avecques le fourreau et l'escarpe? de 
velours. Ainsin parloit on; car c'estoit une 
grande chose que d'avoir telle chaussure et le 
fourreau. 

J'ay ouy dire que, pour un premier jour de 
may, un caporal de la couronnelle, nommé 
Alebret, comparut le matin à la messe, habillé 
tout de satin verd, et ses bandes 4 de chausses 
toutes rattachées de doubles ducats^ d'angelotz 
et nobles, jusques à ses souliers. 

Aussy j'ay ouy dire qu'en la couronnelle de 
M. de Bonnivet (car il n'en eust qu'une), il s'y 
est trouvé quatre vingts corcelletz de Milan ^ 
tous gravez et dorez, aux enseignes qu'à la 
teste de la compaignie marchoient MM. de 

1 . En 1 548, lorsqu'il y eut en Guyenne des émeutes à 
cause de ia gabelle. Le connétable les punit avec la der- 
nière rigueur. 

2. Avec un galon d'or. 

2. Le fourreau de l'épée et les souliers. A cette époque 
il fallait qu'on observât un certain rapport d'étoffe et de 
couleurs entre ces parties de la toilette. 

4. Les chausses étaient garnies de chaque côté d'un 
galon et de boutons. En place de boutons, ce caporal 
avait mis des pièces d'or. 
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Pienne, les contes de Charny et du Lude, qui 
tous, pour plaisir, avoient pris Tharquebusz, et 
entroient en garde, et faisoient la faction, afin 
d'apprendre en jeunesse pour se faire capables 
amprès, ainsin qu'ils ont estez ; et celui qui m'a 
faict ce conte, c'estoit un soldat, despuis capi- 
taine, de nostre terre de Bourdeille, qui alors 
estoit soldat très signallé de ceste compaignie, 
et fort advanta^é, qui faisoit le quatriesme 
avecques ces trois seigneurs. 

Bref, il n'y avoit que pompe et gorgiasetté 
parmy les soldatz du Piedmont alors : si bien 
que j'ay ouy raconter à plusieurs qui estoient 
tant courtisans, capitaines que soldatz, que, 
quand ce grand roy Henry alla faire son entrée 
parmy toutes les villes du Piedmont, qu'estoit 
un belle chose aller si loing chez soy, sans pas- 
ser ny s'engager en terres d'autruy, Pon n'y 
vit rien si brave ny si bien en poinct qu'estoient 
les capitaines et soldatz qui se trouvoient aux 
entrées chascun en sa garnison, pour recepvoir 
leur roy, qui, bon prince et magnanime et ma- 
gniffique qu'il estoit, se pleust fort en tel spec- 
tacle, et en admira ses gens. Mais M. le con- 
nestable, en desdaignant la superfluité par trop 
grande, le monstra au roy, et advisa d^n faire 
plusieurs retranchemens sur les payes, les ab- 
fcaisser et çaigner quelques jours sur les mois; 
bref , y faire quelques petitz anicrochemens : 
si bien que du despuis on y trouva un peu à 
redire d auparadvant ; mais non pas qu'il y pa- 
reust euieres ; car certainement il a faict tous- 
jours beau veoyr ces compaignies, et mesmes 
quand elles vindrent en Guyanne pour ceste 
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gabelle, que, passant par la France qu'on n'avoit 
accoustumé d'en veoyr de si belles, un chascun 
en entroit en admiration ; aussy servirent elles 
de beaucoup à rendre le peuple rebelle obeys- 
sant à son prince ; et M. de Bonnivet les mena 
tousjours. 

Il ne prenoit pas plaisir de voir les querelles 
et supercheries parmy ses trouppes, et se plai- 
soit à les accorder, au moins les capitaines ; et, 
s'ilz ne se vouloient accorder et le croyre, il 
leur permettait le combat à part ou sur le pont 
du Pau 1, ou en quelque autre lieu à l'escart 
qu'ilz eussent voulu, ou bien luy mesme les 
faisoit battre debvant luy, et, amprez s'estre 
tiré trois ou quatre coups d'espée, du moins ou 
du plus, comme il croyoit estre besoing, et que 
chascun des combattans se pouvoit contanter, 
et amprez mieux s'accorder, soudain mettoit la 
main à l'espée, et en cryant holà, holà, et se 
mettant entre deux, les separoit : ayant intro- 
duict ceste coustume que, quand on cryoit ces 
holàs de Piedmont, et aue c'estoient capitaines 
d'aucthoritez, il faloit s arrester, sur la peine de 
la vie. 

J'ay ouy encor raconter que le capitaine La 
Chasse, que j'ay cy debvant nommé, eust une 
querelle contre le capitaine Riolas, gascon, gen- 
til soldat, que j'ay veu despuis suivre M. de 
Guyze qui l'aymoit fort, et se servoit de luy en 
fidellité. (Il fiist fort blessé au siège de Rouan.) 
Leur differand fust à cause de la noblesse. Rio- 
las disoit qu'il estoit gentilhomme comme luy. 

I. Le Pô. 
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La Chasse lui respondist que certes il estoit gen- 
tilhomme, à cause de son espée qu^il avoit au 
costé, dont il s'en estoit tousjours très bien pre- 
vallu et acquicté: mais avoit ce poînct sur luy 
qu'il estoit gentilhomme de race, et de l'espée 
et de tout, dont un chascun ne pouvoit ignorer. 
Hz ne se peurent sur cela nullement accorder, et 
fallut qu'ilz se battissent et missent la main à 
l'espée debvant M. de Bonnivet; et^ amprèi 
avoir tiré quelques coups, il mit la main à l'es- 
pée, et, cryant holà, il les sépara, et puis les mit 
d'accord. Je sceuz ce conte d'un capitaine de fo^. 

De reciter les vaillances de ce couronnel, je 
m'en remetz aux vieux capitaines et soldatz qui 
ont estez soubz luy. Je diray ce mot, que Para- 
din, qui a esté de nostre temps, pour le bien 
louer, dict : qu'un jour il parut sur le haut d'un 
bastion, estant assiégé dans Sainct Ya% avec- 
qu'un bouclier barceUonnois et l'espée au poingt, 
et y demeura long temps là planté en contem- 
plant la contenance des ennemis, sans jamais 
en vouloir bouger, jusqu'à ce que ses gens l'en 
ostarent. 

Voylà bien loué un couronnel !. Car, et pour 
cela, et quelle plus grande vaillance y a il estre 
en ceste posture et butte, et ne combattre rien, 
si non avecques l'espée trencher le vent, et 
faire le moulinet, et cryer çà ! çà ! On a veu de 
simples soldatz, voyre aes pionniers et goujeatz, 
en taire de mesmes. Voylà pourquoy il y a des 
gens desquelz vaudroit mieux estre blasmez que 
louez, tant sçavent ilz louer mal. 

I. Santia, en Piémont, Jacobi Fanum. 
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Il eust mieux vallu qu'il l'eust loué, en disant, 
comm'il s'alla bravement et résolument jetter et 
précipiter dans ceste place, qui ne valloit guie- 
res et ne venoit que fraischement estre fortifiée, 
tellement quellement, que le duc d'Albe, ce 
grand capitaine, avecqu'une grande armée, me- 
naçoit de prendre en deux jours, que d'aller 
excogitcr et descrire ceste nouvelle sorte de 
louange ; comme de vray il lé faut louer en cela 
qu'il s'alla jetter courageusement dans ceste 
place. Aussy avoit il avecaues luy de très bons 
confidans, qui estoient Ludovic de Biragues, le 
capitaine Moret, calabrois, et Theode Bedaine, 
albanois, très bons capitaines, et des meilleurs 
capitaines du monde de ces gens de pied, qui 
certainement firent là tous vaillamment, et 
monstrarent une belle contenance de recepvoir 
le grand assaut que leur preparoitleduc d'Albe. 
(^e s'ilz se fussent le moins du monde estonnez, 
ilz estoient perduz. 

J'ay ouy dire et raconter à M. du Gua l'aisné, 
qui lors estoit dedans, que, tant s'en faut que 
M. de Bonnivet monstrast le moindre semblant 
d'apprehention, que le jour du crand assaut 
c^u'on attendoit, M. de Bonnivet fit venir der- 
rière le rempart sa bande de violions, qui mon- 
toient tousjours à une demye douzaine (car il 
n'en estoit jamais despourveu) et les fist tous- 
jours sonner et jouer, tant que l'allarme dura : 
soubz quel son et des tambours et trompettes 
tout le monde se tressailloit de joie, comme s'ils 
fussent esté en une salle de bal, et n'avoit garde 
d'appréhender aucune peur. Aussy M. de Bon- 
nivet joua un traict de très habile couronnel. 
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car il y avoit deux mille François (et Dieu 
sçait s'il avoit choisi des pires, puisque, comme 
couronnel, il y estoit à mesmes), outre deux en- 
seignes de lansquenetz, et Italians et chevaux 
légers. 

Pour fin, M. de Bonnivet a esté un très gai- 
lant et brave couronnel. Il a commandé à des 
meilleurs capitaines de la France, comme à 
M. de Montluc et à plusieurs autres. Par tout 
où il s'est trouvé, il a tousjours bien faict. J'en 
ay ouy dire, et en Piedmont et en France, 
tant de bien de luy, qu'on ne le sçaroit assez 
louer. 

Son malheur pour luy a esté qu'il n'est mort 
au Piedmont, ni aux factions, où il avoit sou- 
vant employé et hasardé sa vie. Ainsin sont 
morts un'infinité de braves capitaines tant du 
vieux temps que du nostre. Ainsin mourut Pom- 
pée, ainsin Caesar, ainsin Alexandre, bref plu- 
sieurs anciens. Ainsin est mort M. de Brissac, 
gênerai dudict Bonnivet, et soubz qui il avoit 
bien appris et bien guerroyé. Ainsin sont mortz 
messieurs de Termes, d'Aussun, Montluc, et un 
monde d'autres ses contemporains et compai- 
gnons de guerre dudict Bonnivet, ausquelz le 
sort n'a permis de mourir parmy les battailles 
et les combatz qu'ils ont rendu, et les assauts 
qu'ils ont enduré, et aux lieux où ilz se sont 
trouvez. 

Ce M. de Bonnivet, doncques, mourut à Sainct 
Germain en Laye, de malladie >^ aussy mal 
visité et en son mal et sa mort que jamais 

• 

I. En 1556. 



De tous nos Couronkels. 26$ 

homme fust ; car ce fiist lorsque M. le connes- 
table estoit si desplaisant du maryage de M. de 
Montmorancy son filz et de madamoyselle de 
Pienne, de laquelle M. de Bonnivet estoit demy 
frère ; et par ce, M. le connestable n'en voyoït 
de bon cœur ny la race, ny tous ceux qui le 
visitoient, et le frère et la sœur, qui, pour quel- 
que temps, à tort fut recluse en un monastère, 
SI bien que mal aysement on la pouvoit veoyr. 
Son frère fust veu et visité fort peu, voyre 
secouru, dont dict on qu'il mourut autant de 
regret que du mal, que luy, qui avoit tant bien 
servy le roy son maistre, à Tappetit de M. le 
connestable ^ui l'avoit pourtant aydé à advan- 
cer, il n'avoit esté visité de son roy ny de peu 
de gens de sa court. 

Telle a esté sa fin, telle a esté sa mort. M. du 
Bellay en a faict un très beau tumbeau en peu 
de vers, en latin et françois. On le trouvera en 
ses poésies latines et françoises K 

Amprès M. de Bonnivet, fiist mis en sa place 
M. le vidasme de Chartres 3, et fiist couronnel 

1 . Epitaphe du seigneur de Bonnivet* 

La France et le Piémont, et les cieux et les arts. 
Les soldats et le mondé ont fait comme six parts 
De ce grand Bonnivet : car une si grand' chose 
Dedans un seul tombeau ne pouvoit estre enclose. 
La France en a le corps (qu'elle avoit eslevé : 
Le Piémont a le cœur (}u'il avoit esprouvé : 
Les cieux en ont Tesprit et les arts la mémoire, 
Les soldats le regret et le monde la gloire. 

2. François de Vendôme, vidame de Chartres, prince de 
Chabanois, mort à trente-huit ans, le 16 décembre 1560. 
Sa succession fut vivement disputée après sa mort par ses 
cousins. Voy. Bulletin du comité de la langue ^ 1856, 
p. 541. 
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gênerai des bandes de Piedmont, comme l'autre. 

Il estoit digne, certes, de ceste charge, voyre 
plus grande, tant pour le lignage, ses grandes 
richesses, que pour ses vaillances et illustres 
faictz, qui ont estez telz, que de son temps on 
ne parloit que du vidasme de Chartres ; et si on 
parloit de ses prouesses, on parloit bien autant 
de ses magnifficences et liberallitez. 

Il fust si spiandide et magnifique, qu'à ses 
propres coustz et despans il mena au combat en 
Italie Artiagues, avecques cent gentilzhommes, 
en poste, tous vestuz d'une mesme parure et 
fort superbe, tant de la poste que de pied, et 
chascun une chaisne d'or au col faisant trois 
tours, car, pour lors, cela s'usoit et parressoit 
fort, et en faisoit on grand'parade. 

Cest Artiagues estoit un Espaignol qui, ayant 
querelle contre un autre, et ayant ouy raison- 
ner la renommée de M. le vidasme, tant de ses 
vaillances que de ses magnificences^ le vint 
trouver en France, et le supplier de vouloir 
estre son parrin en un camp clos et defly contre 
un autre, duquel bonnement ne me souvient du 
nom, pour n'avoir esté de ce temps, car j'estois 
trop jeune, mais pour l'avoir ouy dire à gen- 
tilzhommes qui estoient du convoy. 

M. le vidasme, qui ne reffusa oncques per- 
sonne de courtoisie ny de gentillesse et liberal- 
lité, accorda aussy tost la prière de l'Espaignol, 
et le mena ainsin au combat, avecques telle 
compaignie honnorable. Et luy seul fist les fraiz 
du combat, qui n'estoient pas petitz ; car en 
telles choses les despans y sont grandz et excès- 
sifz, et bien souvant emportent leur homme et 
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l'abbattent, comme j'ay dict ailleurs '.En quoy 
l'Espaignoi ne fust pas sot d'avoir choisy un si 
bon desfrayeur et si vaillant parrin. Aussy pour 
lors en France, Italie et Espaigne, ne parloit on 
que de l'appareil et sumptuosité de ce convoy 
et voyage. 

Qu'on m'aille trouver aujourd'huy de telles 
personnessumptueusesetliberalles, et mesmes à 
l'endroict d'un Espaignol, auquel il n'avoit au- 
cune obligation comm'à un François. Aussy en 
fist il de mesme à Fandilles, duquel j'ay parlé 
au chapitre des combatz >. 

Il fust esté bien plus grand encor, et eust eu 
plus de moyens à despandre, s'il eust voulu 
espouser une fille d'une çrand'dame de la cour, 
que je ne nommeray pomt, qu'est madame de 
Valentinois. 

De plus, se peut il rien parler de plus libéral, 
pompeuz et magnifBque, que les immenses des- 
panses qu'il fist en Angleterre, lorsqu'il y fust 
envoyé en ostage avecques messieurs d'Aumale 
et d'Annebaut, pour la paix jurée entre le roy 
Henry et le roy Edouard? Entr'autres, il fist un 
festin au roy et aux dames de sa court, le plus 
superbe qu'il est possible d'ouyr parler. Les 
metz estoient servys tous par artifnces si bien 
faictz, et représentez et appliquez, qu'on les 
voyoit venir du ciel, lequel estoit représenté 
ainsin dans la salle où se faisoit le festm. Cela 
se peut mieux dire et représenter par paroles, 
gestes et devisemens, que par escrit. 

1 . Au Discours des combats et duels, 

2. Au combat entre Fendille et Daguerres. 
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Quand ce vint au fruici des confitures, ce 
ciel, ainsin si artifficieusemenl faict et façonné, se 
mil à esclairer, tonner et gresler de telle façon 
et lempeste, que dans la salle on n'oyoit que 
tonnerres et esclairs, et au lieu de plu^ye du 
ciel et gresie, on ne vit que dragées de toutes 
sortes pleuvoir et gresler et tumber dans la salle 
l'espace d'une demye heure, et plouvoir amprès 
toutes sortes d'eaux de semeur, si bonnes, si 
odori (fera mes et si souefves, que la corapaignie 
en demeura en toute admiration d'une telle 
représentation et artiffice si splandide. 

Le roy Edouard s'en tint exiresmement 
obligé ù luy. Aussy l'aymoit il autant ou plus 
que seigneur de son royaume, et le gouvemoit 
comm'il vouloit; et luy donna ample liberté, 
sans aucun égard de sa subjection a'ostage, de 
se pourmener par tout son royaume comm il luy 
plaisoit, voyre jusques en Escosse, et au tin 
fondz des sauvages ', et fust par tout recuilly 
comm'un roy, admiré et aymé de loutle monde, 
tant il avoil l'esprit, la façon et la grâce pour 
sçavoir s'entretenir avecques toutes manières de 
gens ; car, estant parmy ces sauvages escossois, 
comme j'ay dict, il se fist aymer tPeux qu'il les 
gouvernoit comm'il vouloit. 

Hz luy dressarent un jour une chasse gene- 
ralle de testes rousses et fauves, où ilz en prin- 
dreni si grande quantité que c'estoit une chose 
trÈs esirange. Et, ce qui plus sauvage estoit, 
comme je le tiens de M. de Montmorency, qui 
vit encor, qui îe tenoit de mondicl sieur le vi- 

1. L£s High-lands. 
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dasme son grand amy et confédéré, et nous le 
dict en Escosse, c'est cju'amprès la chasse ilz 
firent un festin de la moictié de leur chasse , et 
la mangearent sans cuyre avecques du pain, et 
toute crue, et n'avoient seulement que de petitz 
bastons de coudre^ ou autre bois, et en près- 
soient fort la chair ', d'où en faisoient sortir le 
sang, et en rendoient la chair si seiche, que 
parmy eux c'estoit un très grand manger ; et en 
conviarent M. le vidasme, qui en gousta et 
mangea un peu pour leur plaire, dont ilz luy en 
sceûrent très bon gré, et Taymoient tous infini- 
ment. Aussy, par tout où il passoit, il laissoit 
de très grandes marques de sa liberallité et ma- 
gnifficence, lesquelles, si je voulois toutes des- 
crire par le menu, je n'aurois jamais faict; 
comme celles qu'il a employé en la court de 
ses royz en habitz, en pompes, en combatz, en 
tournois, enfin en toutes gentillesses où les 
braves et gallans courtizans sçavent despendre. 
Pour quant à la guerre, il faut demander à 
ceux qui ont veu ses compaignies, car il y en a 
encor d'assez vivans, quelles sont estées, tant 
ses compaignies de ^ens d'armes que de chevaux 
légers, de §ens de pied que de cornette de gêne- 
rai comme il a esté, ainsin qu'amprès je le cfiray, 
combien il les faisoit beau veoyr. S'il y avoit 
quelque gallant homme en France, il falloit qu'il 
1 eust, fust ou pour combattre ou pour embellir 



I. Je suppose que ces bâtons de coudrier servaient à 
battre la viande pour l'attendrir. Les Tartares, comme on 
sait, mai}geaient de la viande crue, mise pendant quel- 
ques heures sous la selle d'un cheval qu'on faisait galoper. 
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ses trouppes. Il aymoit fort, pour ses couleurs 
en ses trouppes et pour luy, le verd, et l'a bien 
fort faict valoir ». On a voulu dire qu'il Ta aymé, 
chery, et porté pour l'amour d'une plus que 
très grande dame *, laquelle l'a tousjours aymé 
et porté iusques au jour de sa viduité, et don- 
noit on alors à ce seigneur réputation de la ser- 
vir, mais sur la fin, il s'en trouva mal ^ 

Il faut passer cela pour dire qu'au siège de 
Metz ce seigneur se fist fort remarquer par les 
sorties qu'il y fist et mesmes en une qu'il fist 
sur les Allemands du costé du Pont aux Mores, 
laquelle se trouve par escrit en l'histoire de 
nostre temps. 

Si faut il que j'aille remémorer une, à cause 
du stratagème gentil qu'il usa, ainsin que le 
camp de rempereur deslogea de là devant, et 
se retiroit avecques sa très grande perte, misère 
et confusion ; car, ayant raict mener quelques 
barques sur le grand chemin de Théonville, et 
luy s'estant accommodé avecques quelques 
autres en passager, luy, qui sçavoit parler e$- 
paignol comme son françois (et de ce temps 
rarement parmy nous ce langage estoit peu 
commung), comme pauvre basteiller. convioit 
ces pauvres soldatz espai^olz de passer la Mos- 
selle, leur faisant accroire que le duc d'Albe 

1. Catherine de Médicis Tavait aimé, et le vert fut la 
couleur favorite de cette princesse jusqu'à son veuvage. 

2. La reine Catherine de itédicis, pour laquelle le 
vidame de Chartres n*a eu que de Tindifférence. Cette 
princesse s'en vengea, car il mourut empoisonné après 
quelques mois d'une rude prison. 

3. Elle fiit accusée de l'avoir fait empoisonner. 
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l'avoit là envoyé et commis pour leur passage. 
Ces pauvres gens, las et harrassez, le creurent, 
comm'il estoit aysé, et aussy qu'ilz eussent 
pris tel parti qu'on leur eust présenté, tant ilz 
en avoient besoing ; ainsin en passa il pour le 
moins trois cens, ayant mis sa compaignie en 
embuscade de là l'eau ; et amprès, ayant faict 
le signal à Timpourveu, furent tous investis ; 
mais à tous il leur fist mercy et grâce, et les 
envoya tous bagues sauves avecques l'espée, 
fors ï'harquebuz, et n'en retint aucun prison- 
nier, si non un gentilhomme de la maison de 
l'empereur, et quelque page de sa chambre, et 
un thresorier du duc d Albe, et quelques mar- 
chantz d'Anvers, lesquels il mena dans la ville 
pour en triumpher seulement, et puis les ren- 
voya en toute courtoisie et honnesteté. 

En quoy il fust très hautement loué, tant des 
nostres que des Espaignolz, qui tous, et princi- 
pallement le duc d'Mbe, luy envoyarent par un 
trompette le remerciement et mille honnestetez, 
et les soldatz disoient tous les biçns du monde 
de luy. 

Certes, ce traict estoit brave et gentil. Je l'ay 
ouy conter ainsin à ceux qu'y estoient, et en 
ferois volontiers le long discours ; mais il faut 
vacquer ailleurs. 

Or, amprès que ce seigneur eut longuement 
servy son roy aux guerres de Flandres en gen- 
darme et en cheval léger, c'est à dire en cappi- 
taine de Tune et de l'autre compaignie, et am- 
près en avoir eu Tordre de son roy, et faict pour 
ceste cause compaignon et confrère de son roy 
(voyre en fort ]eune aage^ mais ses mérites 
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l'avoient rendu vieil et meur en cela, car son 
premier commancement et le plus beau fiist à la 
Dattaille de CerizoUes), il s'en alla en Piedmont, 
pour commander à l'infanterie, y succédante 
M. de Bonnivet, comme j'ay dict, là où H ser- 
vit son roy à pied aussy ndellement et vaillam- 
ment qu'il avoit faict à cheval, tenant du naturel 
de Caesar, qui estoit bon homme de pied et bon 
homme de cheval ; ne mancquant d^pporter et 
hasarder sa vie en tous les lieux dangereux qu'il 
voyoit estre nécessaire pour son service, ainsin 
qu il fist au siège de Conis, pour la seconde 
fois assiégé des François, mais failly par deux 
fois aussy, comm'estant place seule fée et 
fatalle en ce pays là contre la puissance fran- 
çoise. Aussy qui est la chose qui puisse résister 
au destin ? 

M. le mareschal de Thermes vint à perdre la 
battaille de Gravellines » et y faict prisonnier, 
lequel avoit esté constitué par le roy gouver- 
neur de Calais et pays aux environs. M. le vi- 
dasme de Chartres eust sa place, et y fust lieu- 
tenant gênerai de Sa Majesté. Durant le temps 
qu'il y fust, il y garda très bien tout ce qu'on 
luy avoit donné en charge, et en fatigua fort 
Tennemy. Il eust plusieurs fois revanche de la 
desfaicte de Gravellines, et de plus fist une très 
belle entreprise sur Sainct Omer ; mais elle fail- 
lit, et ne tint pas à luy : il s'en faut prendre à 
ceux qui en furent cause. 

Pour avoir ce gouvernement et lieutenance 
generalle, il quicta sa charge au feu prince de 

X. En 1558. 



De tous nos Couronnéls. 27J 

Condé, duquel il estoit fort proche parent à 
cause de la maison de Vendosme, de laquelle 
et l'un et Tautre estoient sortis ; mais l'un s'ap- 
pelloit René de Vendosme » ; et le prince, Lquys 
de Bourbon, 

La paix s'en ensuivit du roy Henry et roy 
Philipe, et la France mit bas les armes, ce qui 
fust cause des guerres civilles ; car le François 
ne fust jamais qu'il n'aymast à mener les mams, 
si non contre l'estranger, plustost contre soy 
mesme. Aussy le Bourguignon et le Flamand 
disent de nous que : quand le François dort, le 
diable le berce, 

M. le vidasme, concevant çn soy ce qui a 
esté despuis, se rendit oyseux 2, et d'autant plus 
qu'on 1 avoit veu autresfois gentil et galiant 
courtisan, et n'aymant rien tant que la court. Il 
s'en retira amprès la mort du roy Henry ^ son 
maistre ; et estant en oysivetté, on conjectura 
que, grand homme qu'il estoit, ne pouvoit 
ainsin demeurer coy, sans projecter en son prof- 
fond de l'ame quelque chose de grand pour 
l'advenir. 

Il fust soubçonné, fust à. faux ou à vray, 
d'avoir sceu quelque chose de la conjuration 
d'Amboise et d'autres menées qu'il faisoit avec- 
ques le prince de Condé contre Testât. Par 
quoy, le roy François II, estant à Fontainebleau, 
commanda à un capitaine de ses gardes de 
l'aller prendre prisonnier à Paris, et le mettre 
dans la Bastille. 

1. Son nom de baptême était François. 

2. Il veut dire oisif. 

3. Henri II. 

Branthôme, VU 18 



274 Livre II, Chapitre I. 

Ce fiist lorsque feu l'admirai présenta au roy 
sa requeste pour ceux de la religion, et qu'il 
dict qu'il parloit de la part de plus de an- 
quanta mille hommes, et que ce grand M. de 
Guyze dict en plein conseil : « Et moy, avec- 
« ques cent mille hommes, dont j'en seray le 
c€ chef, je leur rompray à tous la teste. » 

J'estois lors à Fontainebleau; mais je puis 
asseurer que M. de Guyse fiist autant marry àt 
la prison de M. le vidasme, qu'aucun quifiist 
en ta court ; car je le vis en son souper le loQef 
en toutes sortes de louanges. 

Aucuns disoient que ce marrisson> ressem- 
bloit à celuy de Caesar quand il vit la teste de 
Pompée, dont il s'en mit à pleurer. Si Tavoit il 
bien servy à son siège de Metz. 

Une très grande dame ' fiist fort blasmée de 
ceste prison^ qui pourtant autrefois ne luy eust 
usé de ce tour. Mais qu']r sauroit on faire? Quand 
une dame qui a aymé vient à hayr, elle en trouve 
toutes les invantions du monde pour bien hayr. 

Ce seigneur demeura plus de six mois dans 
la Bastille. Puis^ le roy estant mort, il en sortit 
fort malade, dont il en mourut en un logis là 
auprès, aussy mal contant de ceste dame qu'elle 
de luy, et en disant prou de mal, non de mal- 
talent aigre (][u'il luy portast, mais d'un jaloux 
despit, ainsin qu'est le naturel de plusieurs 
amans, que celle qu'ils ont aymé esperduement 
n'ahissent jamais à l'extrémité de 1 inimitié de 
la mort et de la vie, comme l'on dict 3. 

1 . Marrisson, tristesse, de l'adjectif marri. 

2. Catherine de Médicis. 

}. Il mourut à la fin de l'année 1560, dans une maison 
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Voylà la fin de ce grand sdgneur, quï, pour 
un des seigneurs mondains & ia court, se 
retira et se resserra si estroictement, que sur la 
fin de ses jours on n^eust jamais dict de luy que 
c'estoit ce brave vidasme de Chartres qui avoit 
esté d'autresfois, et bien changé de ce brave 
Hector qui avoit tant paru en son moiule> et 
auquel de son temps, ny en la court de son roy, 
ny de l'empereur^ nul n'osa comparoir pour le 
parangonner, fors M. de Nemours, le non per 
pour lors de la chrestianté, qui Ta surpassé en 
tout; et s'il eust eu les moyens de M. le vi-^ 
dasme et ses richesses, encor qu'il en eust assez^ 
il surpassait tout le monde ensemble. 

Sd diray je encor ce mot de ce seigneur, M. le 
vidasme, que luy^.qui avoit servy en s(m temps 
tant de belles, grandes et hûnnestes dames, et 
assez bien désiré d^elles, il se mit sur ses vieux 
jours à aymer une More >, qu'il ayma et la tint 
en ses délices, de telle sorte qu'il desâaigna 
toutes autres beautez et toutes autres dames 
honnestes, jusques à sa femme, qui estoit une 
très honneste et sage dame, estant de la mai* 
son d'Estissac, de qui j'estois fort proche. 

Que c'est quand une personne se change en 
un poinct ! il change aussy en plusieurs autres ; 
ainsin qu'il fi^^^ en ses despanses, somptuo- 
sitez et superfluitez, desquelles il se retrencha 
du tout; si bien que de grand et splandide sei- 
gneur qu'il estoit paradvant, il ne paroissoh 



voisine de la Bastille dent il venait de sortir malade après 
nne détention de cinq mois. 

I . Une négresse ou une mulâtresse. 
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que comme simple gentilhomme, encor qu'il 
luy restast plusieurs telles et grandes maisons, 
richesses et moyens pour en faire de mesmes, 
car, les héritiers, qui en sont venus^ en ont eu 
de très bonnes pièces et frians morceaux. C'est 
assez de luy. 

Amprès iuy^ vint en sa charge de couronne! 
de Piedmont M. le prince de Condé, lequel n'eust 
grand temps ny loysir de faire valoir beaucoup 
sa charge, d'autant qu'il l'eust sur le déclin de 
la guerre, car la paix bientost s'en ensuivit. Si 
est ce que, pour si peu qu'il fust en guerre, il 
s'acquicta de sa charge dignement. 

Or, de louer ce prince, c'est autant de moc- 
querie à moy, d'autant que messieurs de la reli- 
gion, desquelz il a esté le ^and gênerai et pro- 
tecteur, ne l'ont point oublié en leurs escritz, et 
Dieu sçait s'ils sçavent bien dire, et mal dire 
aussy tout ensemb'le, quand ilz veulent. Il leur 
faut donner ceste gloire, que ce sont estez les 
premiers de la France, comme je tiens de bon 
lieu, qui ont commancé à des mieux et mal dire 
et escrire, et ont monstre le chemin aux autres. 
Voyià pourquoy j'en remetz pour ses louanges à 
messieurs, qui en ont dict ce qu'il en faut, et 
n'ont pourtant touché beaucoup de gentilesses, 
nobles particularitez qu'il a faites, que j'escri- 
rois voulontiers ; mais l'on m'a^»nommé un hon- 
neste homme qui en a faict un livre à part non 
encor imprimé. Voylà pourquoy je m'en tays, 
et aussy que j'en ay parlé un peu cy devant ail- 
leurs en un discours à part. 

Or mondia sieur le prince ayant eu par 
M. l'admirai son oncle le gouvernement de 
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Picardie, qui, d'assez longue anciennetté, et dès 
la mort de M. de Pienne, du temps du roy 
Louis XII®, âppartenoit à ceux de la maison de 
Vandosme, et luy ne pouvant tenir deux telz 
estatz qu'estoient ce gouvernement et celuy de 
couronnel des bandes de Piedmont, et aussy 
pour Tamour de la guerre civille, le roy en gra- 
tiffia M. le mareschal de Brissac, pour son filz 
aisné le conte de Brissac ', encor qu'il fiist bien 
jeune ; mais ayant esté nourry, eslevé et ins- 
truict d'un tel père si grand guerrier, il s'en 
rendit bientost très capable. 

Son père luy fist donner par nom de bap- 
tesme celuy de Tymoleon, encor qu'il ne fust 
nom chrestian, mais payen, toutefFois à l'imita- 
tion des Italians et des Grecz, qui ont emprumpté 
la pluspart des noms payens, n'en sont corri- 
gez pour cela et n'en font aucun scrupule. De 
sçavoir les raisons pourquoy le père luy donna 
ce nom plustost qu un autre, ne se peut dire ; et 
mesmes d'autresfois en privé en avons conféré 
ensemble ledict conte et moy ; car il y a eu tant 
de braves et vaillans capitaines, tant grecz que 
latins, desquels les noms estoient plus propres 
audict conte, et les gestes plus dignes et grandz 
à luy imiter que Tymoleon, mesmes que ledict 
conte ne le trouvoit si beau que d'un Scipion, 
Caesar, Anibal, et un'infinité d autres ; de façon 

I . Timoléon de Cossé, comte de Brissac, colonel-général 
des vieilles bandes du Piémont ef non de l'infanterie fran- 
çaise, né en 1543 de Charles de Cossé- Brissac, maréchal 
de France, et de Charlotte d'Esquetot, mourut à Tassaut 
de Mucidan, en mai 1 569. Il fut enterré dans la chapelle 
d'Orléans, aux Gélestins de Paris. 
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3u'il avoit ceste opinion que son père luy avoit 
onné ce nom par humeur ; et venant à lire la 
vie de Tymoleon, elle luy pleust, et pour ce en 
imposa le nom à son filz, présageant qu'un jour 
il luy seroit semblable. Et certes, pour si peu 
qu'il a vescu, il luy a ressemblé quelque peu; 
mais s'il eust vescu, il ne l'eust pas ressemblé en 
sa retraicte si longue et temponsement si tardif 
qu'il fist et si longue abstinance de guerre, ainsin 
que luy mesme le disoit souvant, qu'il M de- 
meureroit pour tous les biens de monde retiré si 
longuement que fit ce Tymoleon. 

Estant en aage d'estudier et d'apprendre, 
M. le mareschal luy donna Buccanan>, escos- 
sois, l'un des doctes et sçavans personiuiges de 
nostre temps. Pour son âme je n'en parle pdnt, 
il Ta monstrée à l'endroict de la pauvre royne 
d'Escosse. Ce Buccanan instruisit si bien son 
disciple, qu'il le rendit assez sçavant pour un 
homme de guerre. Il eust un fort honneste gen- 
tilhomme de gouverneur, qui fust M. de Cigou- 
gne, qui a esté despuis gouverneur de Dieppe. 

Madame la mareschalTe sa mère, de la maison 
d'Estellan en Normandie, fort sage, honneste 
et très spirituelle dame, fust en mesme curiosité 
que le père pour bien faire instruire le filz, et 
bien souvant avoient, le mary et la femme, 
contention pour ceste instruction; mais M. le 
mareschal l'emporta, disant à sa femme qu'elle 
instruisit ses filles, et qu'il fairoit bien instruire 
le fils : comme certes elle s'en est très digne- 
ment acquictée à l'endroict de ses deux filles, 

I. Le célèbre historien latin, Jean Bachanan. 
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Diane et Jehanne, Tune comtesse de Mansfeld^ 
et l'autre dame de Sainct Luc, toutes deux fort 
sages, honnestes, vertueuses, habiles et sça- 
vantes filles et dames ; mais madame de Sainct 
Luc en a emporté le dessus^ encôr qu'elle fiist 
la puisnée. Aussy l'aisnée n'eust tant de loysir 
de vivre pour mettre à maturité ses vertuz 
comme l'autre ; et ce comte appelloit ceste sœur 
ma sœur Jehanne, et l'aymoit plus que l'autre ; 
et M. de Guyze, à son imitation, l'appelloit 
aussy ma sœur Jehanne^ ou Jehanne simplement. 
Or le conte de Brissac estant soubz le fouet 
et gouvernement de ses maistres, tout jeune 

Su'il estoit, il monstra tousjours quelque chose 
e gentil et de grand un jour, et prest à porter 
les armes. Pour sa première guerre, il vist le 
siège de Rouan et ce qui se fit devant Paris aux 
premières guerres; car je n'appelle pas cela 
siège, puisque ceux de dehors estoient quasi 
plutost assiérez qu^assiegeans. 

En ces deux factions, on notoit tousjours en 
ce jeun'homme une fort grande curiosité d'ap- 
prendre et de sçavoir quelque chose, et se tenoit 
subject à M. de Guyze, dont M. de Guyze luy 
en sçavoit bon gré ; et bien souvant vois je 
M. de Guyze luy parler et luy monstrer, et IJry 
faire force caresses. Aussy M. de Brissac le père 
luy avoit commandé de se tenir subject à ce 
grand capitaine, et espier ses actions, et les 
apprendre et imiter ; si bien que M. de Guyze 
l'en estimoit beaucoup de ceste subjection et 
soucy, et disoit souvant (car je l'ay veu) : a Ce 
ce jeun'homme sera un jour un gentil garçon et 
« homme de guerre. » Et en quoy il le prisoit le 
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plus, c'estoit Qu'il ne s'amusoit point à de p^ 
tites choses et foliastreries^ ainsin que les enfans 
d'honneur > comme luy qui estoient avecques le 
roy Charles ; et encor que plusieurs fussent plus 
vieux que luy, ils ne venoient que fort peu sou- 
vant aux trenchées, et luy tous les jours y estoit 
et voyoit tout, et n'a voit peur de nen. 

Ayant veu ces deux factions, il falut qu'il 
allast faire sa charge de couronnel^ car ses ban- 
des y estoient; et alla trouver M. de Nemours, 
qui estoit lieutenant gênerai du roy vers Lyon- 
nois, Forestz et Dauphiné : et se fîst une entre- 
prise pour surprendre Lyon », toute par la menée 
et industrie de M. de Soubize, très habirhomme; 
mais c'estoit pour appaster les gens du roy et 
les catholiques ; si bien qu'ell'estant double, 
elle se tourna à la confusion des nostres, des- 
quelz en estans montez près de quatre cens sur 
le bastion de Sainct Just, auquel se bastissoit la 
trame, ceux de dedans commançarent à jouer 
leur jeu, et à mener les mains, et à tirer sur les 
nostres, qui rendirent du combat autant au'ilz 
peurent ; dont y en demeura aucuns sur la place, 
et autres furent repoussez du haut du bastion 
en bas, dont le conte de Brissac, qui avoit luy 
mesme mené ses gens, fut contrainct d'en faire 
de mesmes et de se précipiter. 

Geste si mauvaise curée pour le commance- 
ment n'empescha pas pourtant qu'en tous les 

1 . Les pa^es ou les jeunes gens de bonne famille atta- 
chés au service personnel du roi. 

2. En 1563. Selon d'Aubigné, les catholiques étaient 
conduits par un espion double qui avait prévenu de leur 
entreprise la garnison protestante de Lyon. 
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lieuj^, puis amprès, qu'il en pouvoit trouver 
l'occasion, qu'il n'en eust sa revange ; et tout 
jeune garçonnet qu'il estoit, donnoit à tout le 
monde une très admirable et bonne opinion de 
luy. 

La paix s'en ensuivit. Nous fismes le voyage 
de Malthe, où il n'avoit point charge autrement, 
mais pourtant on luy ddFeroit, au moins aucuns 
gratuitement ; car nous estions tous à nous et à 
nos voulontés, et à nos despans, dont j'en ay 
parlé assez. 

La seconde guerre civille vint, en laquelle, 
comme j'ay dia ci devant, commanda à trois 
regimens ; mais tousjours en titre de couronnel 
gênerai des bandes de Piedmont, et ne le faut 
croire autrement : et qui le voudroit desbattre, 
s'il est de ce temps, certes il monstreroit qu'il 
n'estoit pour lors nourry parmy les bandes en 
ceste guerre ; et les bandons se faisoient ainsin 
de par \\ij : Couronnel gênerai des bandes de 
Piedmont. Vdj veu cela mille fois. 

Ces deux armées , tant d'un costé que d'autre, 
firent peu de factions, si non le siège de Paris, 
où le conte de Brissac, en plusieurs escarmou-. 
ches, commança à se faire valoir; puis à la 
battaille de Sainct Denis, où il fist très bien ; et 
amprès au voyage de Lorraine, où s'aydant 
quelquesfois de son infanterie, quelquesfois de 
sa compaignie de gendarmes et de la noblesse 
vouluntaire de la court, alloit à la guerre et en 
retournoit tousjours avecques une Donne for- 
tune et réputation. Entre autres factions, il deffit 
en Sainct Florent en Champaigne deux compai- 
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gnies d'huguenotz < ; l'une de M. de Tors, de la 
maison noole de Montberon en Anffoulmoîs, 
brave, vaillant et gentil compaignon de guerre, 
ainsin que ses braves prédécesseurs : l^autre du 
baron de Brion, brave et vaillant aussy, et fort 
habile huguenot, et ce à la teste de toute rarmée 
huguenotte ; et si luy n'avoit pas la moictié 
d'hommes que les autres ; et outre cela, iiUut 
forcer le bourg, gardé de plus de trois cens 
harquebuziers et deux cens gendarmes hugue- 
notz. 

La petite paix se fist, oui ne dura pas guieres, 
et pour ma part, comme Ton dict. 

La troisiesme guerre se suscita, en laquelle 
nulle occasion se presanta de mener les mains, 
que ledict comte ne s'y trouvast et s^y fist très 
signaler ; et quand elle luy mancquoit il la sca- 
voit bien aller auerir, fust de près, fùst de loin, 
où il faloit. A la battaille de Jamac, lorsqu'il 
falut faire la charge de son estât de couronnel, 
il la fist très bien, mais fust devant, ou amprès 
qu'il vit qu'il n'y estoit point nécessaire, il fist 
tousjours faction d'homme de cheval, et ne fist, 
comme M. de Tays, tuer ses beaux chevaux, 
car il voyoit bien que jamais on ne presumeroit 
de luy qu'il s'en voulust ayder pour s'enfiiyr, 
chascun de l'armée le jugeant très mal propre 
pour faire ce traict, et aussy que de son costé 
il s'asseuroit bien de son cœur et sa resolution. 

I . Selon d'Aubiçné, cette surprise eut lieu pendant une 
trêve et des négociations entre la cour et Teligny, député 
des protestants. Février 1568. 
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Par quoy, ceste battaille faicte, et qu'il n'y 
avoit nulle apparance plus de recombattre en 
battaille rangée, il monta à cheval pour suivre 
la victoire, laquelle, certes, il poursuivit très 
bien. 

Il y en avoit aucuns qui dirent (et y en peut 
avoir encor) qu'il ne le debvoit pas faire (les 
Espai^olz seront de cest avis) ; ainsin il se 
deovoit tousjoars tenir lié et obligé en sa charge, 
de peur de quelque inconvéniant nouveau ; mais 
ce jeun'homme estoit si ardant aux combatz, 
qu'il eust mieux aymé de faillir etf sa diarge 
par faute d'ordre et de debvoir, aue de manc- 
quer en aucune faction par faute d'ardeur et de 
courage qui le menoit; car il faut dire que c'es- 
toit le jeun'homme qui aymoit autant à mener 
son espée et en tirer du sang, et un peu trop 
certes, ainsin que je l'ay veu, et aucuns de nous 
autres ses amys, qui luy disions; car il estoit 
trop cruel au combat et prompt à y aller et à 
tuer, et aymoit cela jusques là qu'avec sa dague 
il se plaisoit de s'acnamer sur une personne à 
luy en donner des coups, jusques là que le sang 
luy en rejallyssoit sur le visage. Cas estrange 
pourtant, que ce brave Brissac se monstroit 
doux par son visage, beau, délicat et féminin, 
et estoit dans le cœur, si cruel et altéré de 
sang. 

Bien contraire à ce vaillant Strozze, qu'à 
voir son visage quasy barbare, reSroigné et noi- 
raud, n'estoit guieres remply de cruauté, fust 
ou de ses mains, ou par la justice, ainsin que je 
l'ay cogneu tel ; et peu souvant luy ay je veu 
commander à son prevost de camp de rigou- 
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reuses justices. Mais pourtant il en fist une qui 
surpassa toutes celles que fist jamais Brissac ; 
car amprès les troisiesmes guerres et la troi- 
siesme paix faicte, que le roy se retira à Angers, 
et que les trouppes qui estoient en Guyanne 
falut qu'elles repassassent la rivière de Loiie, 
ledict M. de Strozze, voyant ses compaignies 
embarrassées par trop de garces et putains des 
soldatz, et en ayant faict faire plusieurs bandons 
pour les chasser, et voyant qu^ilz n'en fisdsoient 
rien, ainsin qu'on les passoit sur le pont de Ce, 
il en fist jetter pour un coup du haut en bas plus 
de huict cens de ces pauvres créatures, qui, 
piteusement cryans à l'ayde, furent toutes 
noyées par trop grande cruauté, laquelle ne fiist 
jamais trouvée belle des nobles cœurs, et mes- 
mes des dames de la court, qui l'en abhorrarent 
estrangement et l'advisarent long temps de 
travers. Je sçay bien ce que je luy en dis advant 
et amprès ; mais, persuadé et pressé d'aucuns 
de ses maistres de camp, et mesmes de Cossains 
et capitaines, il fist faire le coup ; et peu s'en 
falut, si Ton n'y eust mis ordre, que force sol- 
datz, amys de leurs garces, ne s'amutinassent. 
Du despuis, ledict Strozze s'en repantit fort, 
comm'il me dict, s'excusant sur la poUice qu'il 
falloit observer. Si est ce que luy ny ses autheurs 
ne firent guieres bien leur profnt despuis; et tout 
ainsin qu'ilz avoient aymé et pourchassé la 
mort de ces pauvres créatures, de mesmes Dieu 
leur envoya la leur, qui, bien qu'il deffendebien 
fort ce vice de paillardise, il abhorre ce vilain 
genre de mort ; car possible aucunes se fussent 
converties et eussent servy Dieu, comm'il s'en 
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est veu force ; et ledict Strozze la paya aussy 
despuis. Que les maistres de camp des Espai- 
gnolz fussent un peu allez faire ce traict à leurs 
Espaignolz ! qui leur permettent leurs garces 
sans leur oser rien dire, autrement ilz revolte- 
roient tout le monde ; car ilz les ayment^ traie- 
tent et chérissent comme princesses, ainsin que 
je Tay descrit ailleurs. Quand le duc d'Albe 
passa en Flandres pour la révolte S ()ui les leur 
permit comme ilz vouloient, et la pollice pour 
elles n'en alla plus mal : aussy s'y sçavent ilz 
mieux et plus sagement gouvemer^què nous 
autres. Toutesfois ceste cruauté que je viens 
dire se debvoit mieux modérer. 

Pour tourner encor à ce brave Brissacy 
M. l'admirai le voyant tel et si chaud à la guerre 
(car ordinairement il estoit sur ses bras ou des 
siens), comme prophétisant bientost sa mort, il 
disoit un jour : ce Je le veux tel et ainsin cou- 
« rageux, car il n'en dorera guieres, et bientost 
« nous le perdrons, et neul'aurons plus sur nos 
ce gens: qu'il vient à toute heure fatiguer. » 
Aussy n y faillit il pas ; car, estant venu au 
siège de Mussidan, Monsieur >, son gênerai, ne 
le voulant, et tenant ceste place indigne d'y 
envoyer ses couronnelz, tous deux y allarent à 
Tenvy l'un de l'autre ; et le comte s'apprestant 
pour l'assaut, armé de toutes pièces, car il ne 
desdaignoit point aucunement les armes, qui 
estoit signe qu'il en vouloit manger à bon 
escient, il eust un coup à la teste près les deux 

1. La révolte des Pays-Bas. il y fut envoyé vers 1566. 

2. Depuis Henri III. 
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yeux, et, encor qu'il eust son casque très bas et 
fust fort couvert s il en mourut. 

Un bon soldat perigordin le tua, qui estoit 
dedans, qu'on appelloit Charbonnière, lequel 
avoit esté à moy et de ma compaignie, et estoit 
un des meilleurs et plus juste» nar(|uebuzien 
qu'on eust sceu veoyr, et ne faisoit autre chose 
leans, si non qu'estant assis sur un petit tàbovt- 
ret (et la pluspart du temps y disnoit et soup- 
poit), regardant par. une canonnière, que tirer 
incessamment et avoit deux harquebuz à rouet* 
et une à mesdie, et sa femme et un vallet près de 
luy, qui ne luy servoient ^ue de charger ses 
harquebuz, et luy de tirer, si bien qu^il eaper- 
doit le boire et le mangear. H fust pris ; Mon- 
sieur, frère du roy, le voulut veoyr, et pour 
avoir tué un si grand personnage commanda 
qu'il fust pendu. J'avois grand'envye de le sau- 
ver (mais je ne peuz, encor que je l'eusse fsdct 
evaaer une fois par une fenestre, mais il fust 
repris), bien que j'eusse un trèsL grand regret 
dudict conte, car je Taymois beaucoup : aussy 
m'aymoit il. 

Mais en cela qu'en peut mais un soldat, puis- 
qu'il faict l'office du soldat ? Il est bien vray, 
quand il se vante du coup et s'en gloriffie, un 
tel despit et une telle vanterie faschent, et tel 
mespris; et pour ce la panderie en est très 



1. Ayant une visière horizontale. 

2. Le mécanisme des arquebuses à rouet consistait cd 
une roue d'acier dentelée au fond du bassinet sur laquelle 
on abaissait le chien de Tarquebuse muni d'un silex. En 
pressant un ressort, la roue tournait rapidement frottant 
le silex et allumait la poudre de Tamorce. 
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bonne, ou le massacre. En quoy le soldat y 
doibt bien estre advisé de ne se vanter de tel^ 
couçs^ car cela vient à consequance pour luy, 
ainsin qu'on dict d'Alexandre, de deux soidatz 
qui se vantoient d'avoir tué Darius, lesquelz il 
nst mourir. Ainsin fist le marquis del Guast, qui 
fist pandre le soldat qui avoit tué François, 
marquis de Salusses '. Il 7 a*un'infimté d'autres 
exemples, tant du temps passé que des nostres. 

On disoit aussy que ce soldat avoit tué l'aisné 
Pompadour auparadvant, lequel estoit très brave 
et vaillant gentilhomme, et ^e le conte de Bris- 
sac aymoit bien fort : et ledict Pompadour ayoit 
commandé audict soldat, et Faymoit, et l'avoit 
mené à Madère. Voylà comme souvant nous 
sommes bien traictez de ceux que nous aymons. 

Ainsin mourut le conte de Brissac, certes, en 
tout vray conte de Brissac; et croy que s'il eust 
vescu, il eust changé de nom et en eust pris 
d'autre plus grand que de conte, ainain que je 
l'ay veu discourir bien souvant parmy nous autres 
garçons quand nous discourions ensemble. Il ne 
se projectoit pas moins que d'un royaume, fust 
en quelque part que ce fust; et avoit résolu d'en 
conquenr quelqu'un, fust en Levant, fust en 
Occidant, ou possible dans le cœur de sa patrie, 
et n'estoit nullement despourveu de dessains et 
d'entreprises. Bref, il estoit très ambitieux, et en 
aucuns lieux où il ne debvoit, sans avoir aucun 
respect à ses amys. 

U avoit aymé mon frère d'Ardelay autant 



t. Probablement François, marquis de Saluces, tué au 
siège de Carmagnole. Il était au service de la France. 
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au'arny qu'il eust. Il avoit résolu , s'il fiist soity 
au siège de Chartres, de se battre contre luj, 
ou qu'il quictast l'enseigne blanche ' du régiment 
des Gascons dont il estoit couronnel, et avmt 
esté successeur du chevallier de Montluc, certes 
très digne et gallant jeune homme, qui ayma 
mieux quicter sa charge que son enseigne cou- 
ronnelle, ny que d'oBeyr à d'autre couronndi 
puisque tel il avoit esté esleu de son père, et 
en estoit party de Gascoigne, comme je le vis. 
Certes, si mon frère ne fust mort en ce siège, 
il ne faut point doubter qu'ilz ne se fussent ba- 
tuz, car il n'eust pas quicté ce qui luy avoit esté 
donné de son roy, et le tenoit desjà en main. 
Mesmes que ledict conte me disoit souvant, car 
il m'aymoitfort : « Il ne faut point mentir; j'en 
(c suis bien marry, ce me disoit il ; quand vostre 
<c frère sera sorty de là, nous nous battrons s'il 




importe 

<( en France touchant vostre estât; vous n'estes 
c< que couronnel de Piedmont. » 

Mais amprès je descouvris qu'il avoit gai^né 
M. de Strozze, et Tavoit faict jurer que jamais il 
n'y auroit qu'eux deux couronnelz, ny enseigne 
blanche en France que les leurs ; ce que je trou- 
vay très mauvais à M. de Strozze, car il fesoit 

I . L'enseigne blanche appartenait à un commandant en 
chef. Le colonel-js;énéral de l'infanterie française et celui 
des bandes de Piémont prétendaient que nul autre corps 
ne pouvait Tarborer. Le régiment du frère de Branthôme 
étant un corps spécial, non subordonné aux deux colo- 
nels-généraux, voulait aussi avoir l'enseigne blanche. 
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grand estât de mondict frère, et luyestoit obligé, 
et je sçay bien ce que j'en dis audict sieur 
Strozze. Or ny l'un ny l'autre n'eurent pas grand 
peine d'en quereller mondict frère, car il mourut 
à Chartres très vaillamment et honnorablement, 
y ayant esté tué pour le service de son roy et la 
protection de sa place, qui luy avoit esté donnée 
en garde soubz le commandement de M. de Li- 
gnieres, lieutenant du roy leans, très vaillant et 
très sage capitaine. 

Or, il ne se faut esbayr si M. de Strozze fist 
ce traict à mon frère, auquel, comme j'ay dict, 
il estoit obligé, puisqu'il en fist un pareil à son 
beau frère, le conte de Tande, certes très digne, 
vaillant et sage capitaine, et quravoit servy très 
fidellement et vaillamment le roy aux premières 
guerres en Provance : pour lors ne l'appelloit on 
que M. le comte de Sommerive, car son père, le 
conte de Tande, n'estoit pas mort. Ce M. de 
Sommerive emmena au roy, en ceste troisiesme 
guerre, mil hommes de pied provançaux, aussy 
braves soldatz et aussy bien armez aue Ton eust 
sceu veoyr; et portoit l'enseigne Dlanche, et 
entra ainsin dans le camp. Qui fust despité? Ce 
fust le conte de Brissac. Et ayant gaigné M. de 
Strozze, pour s'^rmant faict dès long temps en- 
tr'eux, en fist '^rler au conte de Sommerive, le 
remonstra à son gênerai, luy en demanda raison, 
et qu'il ne pouvoit plus supporter à sa veue le 
drappeau blanc. Pour tout, ayant esté remis de 
jour en jour, et ne pouyant plus patianter, il 
envoya un jour l'un de ses maistres de camp, 
qu'on appelloit le gros La Berthe, appeler ledict 
conte de Tande et luy dire qu'il l'attendoit au 

Branthàme^VU 19 
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bout du grand parc de Verteiril, qu'on appelle 
La Tremblay, en Angoulmois, qui est au conte 
de La Rochefoucaud, où pour lors estoit Moih 
sieur et toute son armée : mais cest appel ne se 
peut faire si secrettement que le marquis de Vil- 
lars son oncle n'en sceust le vent, et qu'il ne 
courust amprès son nepveu, qui alloit résolu, et 
force autres, voyre Monsieur s'y acheminoit; si 
bien que les deftanses du combat furent feictes 
et la partye rompue. A quoy puis amprès Mon- 
sieur y remédia, qui fist que le conte de Brissac, 
haut à la main, mutin, bravasche, bravoit etme- 
nassoit qu'il quicteroit son estât, ou le diappeau 
blanc ne paroistroit plus. Enfin, le tout bien 
poisé et disputé, que nul plus grand affront et 
despit n'est à un couronnel gênerai que de veojr 
un autre se vouloir parangonner à luy et porter 
ceste enseigne blanche, il fust arresté que ledict 
drappeau se plieroit. M. le conte de Tande, souif- 
frant cela impatiamment, et ne voulant, luy qui 
s'estoit veu premier en soy et n'estre commandé 
que de soy mesme, encor c}u'il ne commandast 
seulement à ceste infanterie, mais à la belle ca- 
vallerie qu'il avoit menée de Provance, obeyr au 
conte de Brissac, ny à son beau firere, M. de 
Strozze, ne se pleust guieres à l'armée, et tost 
amprès ramena la pluspart de '^js gens. Voylà 
la contantion qui fust entre ces deux grandz, et 
tout pour un morceau de taffetas blanc. 

Il en avoit faict de mesmes quasy un peu au- 
paradvant à M. de Sarlabous le jeune, qui avoit 
emmené son régiment, estably en Languedoc, 
en l'armée, le plus beau aussy qu'on eust sceu 
veoyr, et le mieux armé, et le mieux en poinct 
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et aussy complet. Il y eust aussy de la contan- 
tion grande; mais le tout s'appaisa par la vo- 
lonté du roy ,en faisant esvanouyr cest arbre blanc. 

Il y eust force personnes qui blasmarent M. de 
Strozze d'avoir esté adjoinct et complice en ce 
faict du conte de Brissac contre son frère, qui 
avoit espousé sa sœur, la segnore Clerice Strozze, 
Tune des belles et honnestes dames de France, 
et qui n^aymoit rien tant que son frère ; mais lors 
ell'estoit morte, un an avant ou plus, qui estoit 
la plus altiere famé du monde, et qui Teustsceu 
bien reprocher par amprès à son frère, si ell'eust 
esté vivante. Voilà pourquoy il eust tort de se 
bander ainsin contre son oeau frère, encore qu'il 
laissast jouer tout le jeu au conte de Brissac : 
toutesfois, puisaue luy estoit couronnel gênerai 
en France, M. de Brissac n'y ayoit pas beau- 
coup à veoyr; mais en cela il avoit gaigné M. de 
Strozze, et le possedoit, comme je l'ay veu, et 
s'y laissoit fort aller. 

Pour quant à M. de Sarlabous, encor qu'il fust 
un grand homme pour les gens de pied et qu'il 
eust gaigné ses charges par sa valeur, si est ce 
qu'un chascun disoit qu'il ne se faisoit point de 
tort d'obeyr à M. de Strozze et M. de Brissac, 
seigneurs de si bonne part et de si bon lieu, de 
mérite et de valeur qu'ilz estoient; enfin^ j'en 
vis faire tant de disputes, qu'elles seroient trop 
longues à escrire : je m'en remetz à ceux qui les 
ouyrent, estant de ce temps là, ou qui les peu- 
rent ouyr alléguer. Ledict Sarlabous, enfin, quicta 
ce drappeau olanc : ainsin la raison le vouloit de 
luy, mais non du conte de Sommerive, disoit on 
alors. 
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Voyià les ambitions que ce brave conte avoit 
en ces choses là, qu'il 7 pouvoit bien avoir, 
puisq^u'il volloît bien plus haut; mais il ne vou- 
loit rien laisser passer devant luy qui luy tou- 
chast le moindre scrupule de son honneur. 

Certes, s'il eust vescu il fiist esté un très 
grand personnage, très grand, dis je, en toutes 
façons. Outre ses belles vertuz et vaillances de 
guerre, il avoit de très belles parties de courti- 
san, pour bien paroistre en tout. Il estoit très 
beau^ et avoit le visage féminin, et si pour cela 
il estoit homme en tout; il avoit sa mine fort 
douce. 

J'ay veu aue tout un temps, en son jeune 
aage, nous lappellions pigeon ^ d'autant qu'il 
avoit sa petite façon douce et bénigne comm'un 
pigeon. Il savoit toutes sortes d'exercices, et en 
tous il estoit fort adroict, comme à bien tirer des 
armes, qu'il avoit appris du Jule, Milannois, au 
commancement, et puis rendu parfaict par Ay- 
mard, enfant de Bourdeaux, qui, pour avoir de- 
meuré dix ans en Italie, n'avoit son pareil. Il 
iouoit fort bien à la paulme; il estoit bon à la 
lutte, encor qu'il se monstrast très foiblet; 
mais il sçavoit l'addresse, si bien qu'il empor- 
toit par terre de plus grandz, plus hautz et plus 
robustes que luy ; et en avoit appris Paddresse 
d'un Ferrarois qu'on appelloit Cole, qui estoit 
venu à la court de France exprès pour s'esprou- 
ver, dont on n'en vist jamais un pareil, et n'en 
desplaise aux Bretons, car il portoit par terre 
tant qu'il en venoit, tant il estoit adroict; et 
avoit ainsin dressé ce conte. 

Il dansoit des mieux qu'on en avoit veu à la 
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court jamais; car, outre la disposition très 
grande qu'il avoit, il avoit la plus belle grâce 
que jamais courtizan despuis nul n'y a pu at- 
taindre, fors le jeune La MoUe^ aînsin que je 
Tay veu juger à seigneurs et dames de la court; 
encor La Molle n'y advenoit qu'assez près. Et 
n'estoit ledict conte propre pour une seule danse, 
comme j'en ay veu aucuns nez et addroictz, les 
uns pour l'une, les autres pour l'autre; mais ce 
conte estoit universel en tout, fust pour les 
branles, pour les gaillardes, pour la pavanne 
d'Espaigne, pour les Canaries, oref pour toutes. 
Il me souvient qu'amprès la seconde guerre 
civille, et durant la petite paix, le roy Charles 
vint à estre mallade à Madnd. Un jour, amprès 
Qu'il eust disné, il commanda à tout le monde 
ae se retirer, puis commanda à messieurs de 
Strozze et Brissac de demeurer; à M. de Strozze 
il lui fist donner un luth par Losman, jeun'homme 
chantre de sa chambre et très bon joueur de 
luth, et dict audict M. de Strozze qu'il en jouast, 
carc'estoit le seigneur et gentilhomme de France 
qui en jouoit des mieux ; et puis commanda à 
M. de Brissac de danser soubz luy, qui n'y fail- 
lit poinct, car ce prince surtout vouloit estre 
fort obey : si bien que Tun et l'autre ne faillirent 
de jouer et danser, et principallement la gail- 
larde et les Canaries, qui pour lors avoient grand' 
vo^ue. Le roy y prit son plaisir, et à tel spec- 
tacie et à telle ouye assez long temps ; et puis 
il dict à aucuns que nous estions là, mais fort 
peu (et le roy m'avoit commandé de demeurer 
entre autres capitaines et gentiizhommes que 
nous estions peu là restez) : ce Voyià comme, 



294 Livre II, Chapitre I. 

« amprès aue j'ay tiré du service de mes deux 
c( couronnelz à la guerre, j'en tire mon plaisir à 
ce la paix.» Et certes il avoit raison, car c'estoit 
une très belle chose que veoyr ces deux couron- 
nelz si parfaicts en deux telz divers exercices. 

Quant aux vertuz de l'ame de ce conte, il es- 
toit sçavant, et lisoit tousjours peu ou prou. Il 
parloit bien, et concepvoit en soy de grandz 
discours et dessains. 

Il aymoit l'amour, et la faisoit fort gentiment 
et excortement. Il ayma à la court une très 
grande dame, princesse vefve, certes une très 
nonneste et belle dame. Elle luy fiist impla- 
cable >, d'autant qu'elle ne se vouloit remaner; 
et luy, pour avoir son cœur très haut, ne tan- 
doit pas moins qu'à un très haut et grand roa- 
ryage; et aussy que ceste dame, abhorrant par 
trop le sexe masculin, et, par trop aussy aymant 
le sien, adoroit et aymoit un'autre très grande 
dame, et ceste grande dame estoit esperduement 
amoureuse d'elle; si que le conte, désespéré du 
fruict de son amour, avoit résolu un jour d'es- 
calier ^ en pleine court de son roy la chambre 
de sa maistresse (qui ne l'ahissoit pourtant trop), 
et passer par la fenestre, et la nuict entrer de- 
dans, et en jouyr, fust par force ou par amour. 
Et certes elle ne fust estée par trop gastée de se 
laisser vaincre à un si brave et doux ennemy que 
celuy là; mais ell'en sceut le vent par c^uelqu un 
qui le luy descouvrit, et pour ce la partie en ftist 
rompue et remise par ledict* conte où il eust peu 



1 . Il ne put la toucher, gagner ses bonnes grâces, 

2. Escalader. 
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prendre roccasion. Voyez quell'hautainetté de 
courage et presumption de soy ! La dame pour 
cela ne lui en fist mauvais semblant; mais elle 
mourut quelque temps amprès, pour n'estre trop 
forte, ains trop foible aux assautz de ses plai- 
sirs vénériens de donne con donne » qu'ell'aymoit. 

Ce conte ayma autres honnestes dames, et 
mesmes une fort honneste dame de Guyanne, 
maryée et grande, que j'ay cognue, et très belle 
et fort aymable ; mais il rï*j parvint que des yeux : 
aussy n eust il grand loysir de la servir; et, des- 
puis, M. de Strozze prenant ses erres fayma, et 
estant venue vefve la vouloit espouser; mais il 
mourut sur ceste vouUonté. Geste dame fust ain- 
sin subjecte d'estre aymée de couronnelz. 

Il faut maintenant finir son tableau, lequel 
j'ay faict au plus petit volume que j'ay peu, d au- 
tant que Tœuvre mérite un plus patfaict et suf- 
fisant ouvrier; possible en parleray je ailleurs. 
Bref, ce conte de Brissac a esté l'un des plus 
parfaictz et accomplys seigneurs que j'aye poinct 
veu en nostre court. Je n^^n ay guieres veu qui 
en leur jeunesse n'ayent faict en leur vie quelque 
tour de sottise; mais jamais celuy là n'en a faict. 
A la court ordinairement on a de coustume de 
faire la guerre aux jeunes gens à leur comman- 
cement de leur advenement, et les harceller et 
harauder^; mais jamais on ne s'est adressé à luj 
pour jouer de ces tours, tant il estoit gentil, fai- 
sant et disant toutes choses de bonne grâce et à 
propos, et aussy que mal aysement il souffroit 



1 . De femme à femme. 

2. Crier har« sur eux, c'est-à-dire les railler. 
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en jeu, quand on le vouloît picquer ou par trop 
agasser; ei, estant venu en plus haut aage, il 
n'en falloit poincl parler; il avoît très bonne 
espée trench anie. 

Je cognois un très brave et vaillant gentil- 
homme de nostre court qui une fois estant en 
devis parmy nous autres, el que nous discou- 
rions de M. de Bussy, il y eust quelqu'un qui 
allégua M. de Brissac et fui demanda lequel il 
eslimoit le plus des deux, Il lui respondist : « Par 
« Dieu! Le conte de Brissac! d'autant que je ne 
« crainctz nullement Bussy et j'aycrainct M. de 
« Brissac. » Cesie rodomontade esloit belle, di- 
sant tant pour celuy là qui la proférait que pour 
le conte. 

AmprÈs sa mort, M. de Brissac, qui est au- 
jourd'nuy, son frère', eust son estât de couron- 
ne!, encor qu'il ne fust qu'enfant, comm'estoit 
bien raison que, pour les services du père et du 
frère, il se resseniist de quelques biens faictz de 
son prince, et aussy qu'on voyoil en luy desjà 
quelques signes, et en sa face et façons, de res- 
sembler un jour le père et le frère, sinon à la 
perfeciion, au moins à l'approche; et quand 
pour la vaillance, on ne lui sçaroit oster qu'il 
n'en ait approché au frère, car il est vaillant, 
mais non pour sa fortune. l\ fust choisy de la 
royne mère pour aller avecques M. de Strozze 
en Portugal, et tenir le premier rang amprès 
luy; car, outre qu'elle s'asseuroit quil feroit, 
comm'elle le dict, quelque chose pareille à ses 

I. Charles de Cassé, duc de Btissac, pair et maréchal d e 

L Fiance, gouverneur de Paris, mon en iû2i. _^DÏI 
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prédécesseurs, il avoit du fondz et de quoy à 
enfoncer à l^a{)poinctement et despans, et pour 
ce elle le choisist. Aussy 7 fit il belle despanse, 
et que c'estoit son advenement. Voylà commant 
il faut attraper les jeunes à leur advenue, quand 
ilz ont force moyens, et leur faut mettre le cœur 
au ventre ainsin. Il y combatit si bien », que, si 
tout le monde eust secouru M. de Strozze comme 
fist le comte, sans poinct de doubte Tarmée d'Es- 
paigne estoit totalement deffaicte; car il se cram- 
ponna de son costé si bien, et vint si bravement 
et sans marchander aux mains, qu'il donna un 
terrible affaire à ses ennemys; et sans qu'il fiist 
assailly et combattu longuement et par trop opi- 
niastrement d'autres navires que d'un, il en eust 
eu bientost raison; mais, se voyant mal assisté, 
et M. de Strozze deffaict, contrainct de céder à 
la force, se deffist, descramponna et desinvestit ^ 
bravement de l'ennemy, se sauva avecques beau- 
coup de gloire, et fùst luy le premier qui en ap- 
porta les nouvelles de la denaicte : ce qu'il ne 
debvoît faire pourtant, car le premier qui porte 
telles nouvelles n'est en cela si honnoré comme 
le dernier en telles factions. 

Cela est bon pour un petit courrier, mais non 

{>our un grand, ainsin que fit d'Escars, qui porta 
e premier les nouvelles de la routte de Sainct- 
Quantin. Aussy ne fust il pas bien venu, ny 
M. de Rubempré, qui porta les nouvelles aussy 
de la bataille de Gravelines. J'estois lors à la 
court quand ledict Brissac y arriva. Plusieurs 

1. Au combat des Açores, 26 juillet 1582. 

2. Se débarrassa des vaisseaux qui Tentouraient. 
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pour cela loyen voulurent prester des diaritez>, 
comme je vis, et de quoy prindpadieiiieiit il £ai- 
soit le rapport le premier, et ddbvoit laisser Fain- 
bassade à un autre, comme je le viens de dire. 
M. de Guyze, qui m'a £aict cest honneur de 
me vouloir tousjours bien, me prit par la main 
ceste fois, et me mena en la roudle* du lict de 
la royne à Sainct-Mor, et me dict : oc Vdcy ce 
a jeun' homme à qui on veut prester une cha- 
<c rite de court; je ne le veux permettre, car j'aj 
a tant aymé son frère que je veux i»^ndre la 
a paroUe pour luy, ainsin qu'il en doime bean- 
a coup de subject d'avoir très bien faict. Il a 
a combattu très vaillamment; Caesar n'eust sceu 
a mieux faire, ny son frère quand il fiust esté. 
<c II n'a failly que pour estre venu en France et 
« icy, le premier, porter les nouvelles de sa 
<c routte, et debvoit rechercher le reste de son 
« armée, et la r'assembier. Ce n'est que la faute 
« de quoy il n'est pas encor bon courtisan, ny 
« pratica. Par quoy qui en parlera il luy faut 
« clorre la bouche. y> Et puis me dict : ce Ne me 
« voulez vous pas ayder en cela.? » Alors je luy 
respondis qu'une sienne parole des sieimes fou- 
droyeroit plus tous ceux qui en parleroient que 
moy pour toutes celles que je sçaurois alléguer 
ny rapporter. M. le conte qui vit aujourd'huyi 
se pourra souvenir s'il ne trouva pas là M. de 
Guyze bon amy, encor qu'il n'eust grand'peyne 



1. Dire du mal de lui. 

2. Ruelle. 

j. Charles de Bourbon, comte de Soissons, mort en 
1612. 
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de le favoriser; car la royne et toute la court 
sceurent amprès bien au vray comm'il avoit très 
vaillamment combattu, et faict très bien en capi- 
taine et soldat. Il se peut souvenir ce que nous 
en dismes un jour, luy et moy, en allant veoyr 
en ce lieu mesme M. du Mayne qui estoit mal- 
lade, en montant un degré; et me dict qu'il vou- 
droit avoir donné beaucoup et que je fusse esté 
là; possible M. de Strozze fiist esté mieux se- 
couru, et ne luy eust si mal basté '. 

Partout où il s'est trouvé il a tousjours mons- 
tre qu'il avoit le cœur très généreux et vaillant, 
comm'il a faict en ses guerres ; mais il y a esté 
malheureux, ou pour ce que la fortune ne le vou- 
loit du tout faire esgal à son frère, ou qu'il n'eust 
pas ses gens près de luy comm'avoit son frère, 
qui eust cest heur, tant qu'il a vescu, d'avoir de 
bons capitaines et soldatz à luy, desquelz, s'il 
en eust veu aucuns le moins du monde lentz et 
reffroidys, il leur sçavoit très bien reprocher et 
menasser; car en guerre il commandoit fort im- 
périeusement et hautement. Non que je veuille 
taxer et dire que ce conte n'ait eu de vaillans 
hommes auprès de luy, mais en ces guerres ci- 
villes on s'est tant aydé de toutes sortes de gens, 
et n'en a t on peu faire les eslections comme l'on 
eust bien voulu; et parmy force braves et vail- 
lans ont passé tant de mauvais, par bardot^, que 
c'est pityé. Si est ce que ce conte monstra bien 



1. Cela n*eût pas tourné si mal pour lui. 

2. Par-dessus le marché. Le bariot, petit cheval monté 
par un conducteur de bestiaux, ne payait pas aux passages 
des ponts, barrières, etc. 
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dernièrement * à Poictiers, dont il estoit gou- 
verneur de la Ligue, combien il avoit de braves 
hommes et comme il en fust bien assisté, et 
combien il estoit brave et vaillant; car M. de 
Malicome, lieutenant de roy en Poictou, apnt 
assemblé toutes les forces de Poictou, qui es- 
toient belles et grandes, et ayant avecqu'elles 
comparu devant la ville (aucuns disent que c'es- 
toit pour un'entreprise, mais faillye), M. de Bris- 
sac sortit dehors avecques forces si peu esgalles 
aux autres qu'on n'oseroit dire, et fist une si 
belle charge, luy le premier, et s'y mesla si ad- 
vant et si vaillamment, qu'il y fust fort blessé en 
un bras d'une pistoUade, et porté par terre ; et 
sans un vaillant gentilhomme qui l'ayda à mon- 
ter, il estoit pris ou perdu ; et puis se retira 
avecques sa trouppe, laissant en doubte le gaing 
du combat; car et d'un costé et d'autre il y en 
demeura, et mesmes un capitaine de chevaux 
levers, nommé Espanes, autrement le jeune Bou- 
goin, que M. de Savoye avoit nourry, à qui 
madame de Dampierre ma tante l'avoit donné, 
au moins à feu madame sa mère, quy aymoit 
madicte tante extresmement; et parce qu'il luy 
appartenoit, elle l'avoit recommandé à M. son 
filz, qui pour ce le prit en telle amytié, que s'il 
eust demeuré auprès de luy tousjours, il eust 
advancé plus sa fortune qu'en une simple com- 
paignie de chevaux légers. En quoy il ne fust 

f>as sage, car, là où est la bonne fortune, là il 
a faut prendre sans respect de rien, comme l'on 
dict : Là où la chieyre est attachée, il l'y faut 

1. En IJ93. 
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laisser brouster. On dict que ledicl conte et luy 
s'affrontarent tous deux, et assez de temps se 
combatirent bien ensemble; tant y a que Tun et 
l'autre y acquirent beaucoup de réputation^ mais 
Tun mourut quelques jours amprès, et le conte 
eschappa de sa blessure. 

Il a faict en ce gouvernement très bien la 
guerre, et bien servy son party, qui pour ce le 
nst mareschal de France et gouverneur de Paris, 
où il a conduict sa réduction au service et obéis- 
sance du roy, si sagement et excortement avec- 
ques M. le prevost des marchans et aucuns 
eschevins, que jamais on n'ouyt parler d'un tel 
cas' : prenare Paris qui est un petit monde 
d'hommes, et outre renforcé de garnisons espai- 
gnoUes braves, vigillantes, vaillantes et oien 
ordonnées, le peuple bandé du tout contre son 
roy et luy voulant mal mortel, et la faire rendre 
et prendre à son roy sans sang, sans sac, ny sans 
scandalle le moindre du monde! Parce que c'est 

I. On sait que Brissac se fit fort bien payer par 
Henri IV. «c Charles de Cossé, comte de Brissac, qui depuis 
fut maréchal de France, avait été fait gouverneur d'Anjou 
depuis environ un an (1586). Etant entré en possession 
de ce gouvernement, il ôta du château d'Angers Michel du 
Hallot, qui en était capitaine, ne voulant confier la garde 
de cette place à un huguenot. Il mit au lieu de ce religion- 
naire un appelle le capitaine Grec, lequel était fidèle au 
comte de Brissac. Hallot, pour se venger du comte et du 
Grec, s'associe avec Le Fresne et Roche-Morte, deux capi- 
taines du roy de Navarre; et étant tous trois entrés au 
château d'Angers, le 25 septembre 1587, ils poignardèrent 
le capitaine Grec et se rendirent maîtres de la place ; ce 
qui ne fut pas difficile à Hallot, à cause des habitudes et 
connaissances qu'il y avait et à cause de la faiblesse de 
la garnison. » Roger, Hist. d'Anjou, p. 443. 
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une chose bien ressente, publiée et divulguée 
par toute la chrestianté, voyre toute l'Europe 
aujourd'huy, ie m'en déporte d'en parler, sinon 
qu'il y en a plusieurs qui ont loué le conte beau- 
coup, tant pour ce beau traict que pour avoir à 
la nn recogneu son roy, et lui faict un si bon 
service, encor que le roy l'eust tenu et pris pri- 
sonnier dans Fallaize auparadvant, et ne luy 
eust faict tant de bons traictemens comm'il eust 
voulu, en le mesprisant fort ceste fois, voyre luy 
disant ((uelques paroles de charité et d'oprobre, 
ce disoit on lors au camp. D'autres disent qu'il 
fist très mal, pour avoir ainsin quicté sonparty 
et à luy faict ce traict sans luy en avoir aonné 
l'occasion de mescontentement, ains l'avoir hoit- 
noré de tous les honneurs du monde, comme 
ravoir faict mareschal de France et gouverneur 
de la plus belle et grande ville du monde, et le 
blasment en cela d'avoir commis trahison. 

Aussy madame de Montpensier dict amprès 
au roy : ce J'avois bien ouy dire, sire, que Bris- 
« sac estoit poltron, mais non jamais trahistre.» 
Certes, pour recognoistre et servir son roy, cela 
ne se peut dire trahison, tant s'en faut; c'est 
un acte très magnanime, et dont ledict conte en 
doibt estre très loué. Je m'en rapporte en cela 
aux mieux discourans, et mesmes à luy qui en 
sçaura très bien desbattre sa cause, car il est des 
mieux disans et des sçavans seigneurs de France; 
seigneur l'appelle je (car outre ses grades il est 
tel) pour avoir ouy tenir ceste maxime à feu 
M . leconnestable, à propos du feu conte sonfrere^ , 

I . Timoiéon de Cossé, comte de Brîssac. 
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sur quelque subject qui seroit long à dire : que 
quiconque le gentilhomme de France qui a et 
passe trente mille livres de rente, il se peut 
appeller seigneur,quand il n^auroit aucuns grades 
ny charges. 

Ce conte, doncques, est un seigneur de grand 
esprit, de sçavoir, et bien disant. Il fust député 
par les estats à Blois > de porter la parole pour 
toute la noblesse de France, dont il s'en acauicta 
très bien; toutesfois aucuns disoient qu^il ne 
debvoit point avoir pris ceste charge au jeune 
aage où il estoit, estant plus propre à un jeun'- 
homme de se mesler des armes et autres exer- 
cices guerriers, que non d'un'ambassade, ou de 
Testât d'un sénateur et orateur; encor que Ton 
peut alléguer que feu M. de Nevers, du temps 
du roj; Henry II, amprès la battaille de Sainct- 
Quantin, fust prié de toute la noblesse de porter 
la parole pour elle, ce qu'il fist très bien et au 
profit du roy; dont le roy s'en trouva très bien 
et luy en sceut un très bon gré. 

M. de Rocheffort, de la maison de Roche 
Guyon et Rochepot, fust aussy député pour la 
noblesse aux estatz d'Orléans, et s acquicta fort 
bien de sa charge. M. le baron de Senecé en fist 
de mesmes aux premiers estats à Bloys. Cela es- 
toit bon à eux, car ilz estoient gens meurs, po- 
sez et advant en Taage; mais le conte de Brissac 
estant jeune, encor que de soy il fust sage et 
posé, ii debvoit, ce disoit on, prendre charge 
plus gaillarde, plus active et plus propre à son 
aage que celle là. Aussy disoit on que son feu 

I. En 1588. 
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frère ne s'en fiist nullement chargé, et n'east pas 
faict ce coup, aymant plus à traicter les affiures 
de guerre que celles ce l'Estat, ausquelles son 
jeune frère y est fort attentif, bien rompu et Uen 
entendu. Ce qui me faict souvenir comme Van 
veoyt aucuns architectes excellans : les uns s'a- 
donnent à bastir des pallais superbes de rois, de 
villes, de communautez et maisons plaisantes 
des champs; aucuns se plaisent à bastir et cons- 
truire des forteresses de guerre, des fortz, des 
bastilles, des citadelles et villes fortes. Ainsin se 
peut il dire de l'humeur de ces deux frères. 

Je n'ay jamais veu feu M. de Brissac * guieres 
affectionné aux affaires d'estat ; et s'en mocquoit ; 
et peu voulontiers alloit il au conseil loi^u'il 
pensoit qu'on en traictoit, mais ouy bien à ceux 
de guerre, là où il opinoit très bien, et en faisoit 
honte aux plus vieux capitaines, prenant grand 

f)laisir de les contredire et les braver : car dès 
ors qu'il commança à sentir son cœur, amprès 
le voyage de Malthe et Hongrie, où il alla trou- 
ver M. de Guyze, auand il vist que le siège ne 
venoit point à Malthe, et amprès le voyage de 
Lorraine, il voulut s'esgaller aux grandz, voyre 
jusques à desdaigner aucuns princes, tant il avoit 
d'ambition et surtout de l'œmulation contre les 
plus vaillans. Jamais il ne se peut bien accorder 
avecques M. de Martigue qui estoit un autre vail- 
lant comme luy. 

Ce conte icy, son frère, encor qu'il soit aussy 
vaillant que luy (on ne luy sçaroit desrober cela), 
il est plus compatible et de plus douce humeur; 

I. Timoléon, tué au siège de Mucidan. 



De tous nos Couronnels. joj 

bref il n'auroit besoing que la renommée luy 
fust aussy favorable, et qu^elle fist raisonner ses 
vaillances comm'à son feu frère; mais la fortune 
ne le veut pas et en retient le vent. A ce raison- 
nement faut noter que ce M. le comte de Brissac 
n'a nullement quicté son nom, son titre, ne sa 
charge de couronnel des bandes de Piedmont; 
pour le moins la met il tousjours en tous ses titres 
et passeportz en ces guerres. Il a raison certes 
de ne le quicter, car il est très beau ; mais le mal- 
heur est que nous ne Pavons plus ce Piedmont, 
nous l'avons perdu, por mal aventura ^ dict l'Es- 
pai^nol. Encor de toute sa belle et riche des* 
pouille nous restoit le marquisac de Salluces, où 
Ton y pouvoit et debvoit on entretenir tousjours 
les vieilles bandes piedmontoises. Mais, pour 
avarice ou nonchallance, disoit on, ou pour autre 
subject, ce pays s'en trouva desgarny : et là 
dessus ce grand duc savoisien y prenant l'occa- 
sion, et le voyant si mal gardé, l'empiéta et le 
garda très bien pour luy; dont la perte nous en 
rapporte plus grande consequance que l'on ne 
pense». Nostre roy d'aujourd'huy , le grand, 
pourtant en ha bien eu sa revanche; car il l'a 
contrainct jusques là de luy donner la Bresse en 
recompanse, autrement il s'en fust mal trouvé. 
Ce pays là de Piedmont le temps passé s'appel- 
loit 1 escoUe de la noblesse et jeunesse de la 
France; mais aujourd'huy il n'y faut pas aller, 




Savoie par Henri IV en échange de la Bresse et du Bugey 
sur lesquels le duc de Savoie avait des prétentions. 

Branthôme, VU 20 
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hy passer les Alpes, pour 7 apprendre les leçons 
de h guerre, car à nos portes les escoUes y sont 
assez ouvertes pour y exercer les jeunes gens : 
nos guerres civilles leur en ont esté le mestier 
et la practique; car les vieilles bandes du Pied« 
mont, ny les vieux soldatz, n'ont poinct faict de 
honte aux nostres de deçà ^ 

Je me souviens qu'aux secondz troubles^ M. de 
Nevers en emmenant aucunes de là en l'armée 
de Monsieur^ dans laquelle ilz s'y jettarent à 
Vitry le Bruslé, Monsieur les voulut aller veoyr; 
et pour luy faire honneur luy firent une salve 
fort belle, et se mirent entr'eux à faire quelque 
petite escarmouche^ à la mode du temps passé 
du Piedmont; mais, il ne faut point mentir, 
tous dirent qu'ils n'y procedoient si gallamment, 
ny ne parurent si gentiment comme nos bandes 
de deçà, encor qu'ils vinssent de quelques sièges 
que M. de Nevers avoit faictz, et mesmes sur 
Mascon», qu'il emporta avec une très grande 
gloire; car il y avoit force gens de bien hugue- 
notz dedans, et pour leur gouverneur le sieur de 
La ClieteJ, brave et vaillant gentilhomme, vieux 
et gallant courtisan, de bonne et grande maison, 
d'où estoit sorty d'aulresfois le oastard de La 
Cliete, qui fust jadis lieutenant de cent hommes 
d'armes de feu M. de Bourbon, connestable de 
France, ce qui fust un grand honneur à ce bas- 
tard; et faut bien dire qu'il fust brave, vaillant 
et en belle estime, pour avoir telle charge si 



1. De deçà les Alpes. 

2. En 1567. 

3 . D'Aubigné nomme ce gouverneur le jeune La Clayette. 
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belle. M. de Muns, bon capitaine et vieux sol- 
dat, en estoit maistre de camp ; et le capitaine 
La Rade, brave et gentil soldat, enseigne -cou- 
ronnelle. 

Geste susdicte escarmouche, ny la salve, ne 
pleurent trop au conte de Brissac leur couron- 
nel, et ne les trouva à son gré, ny mesmes les 
soldatz si lestes que les nostres, et luy vis dire 
que dans peu de jours il leur fairoit bien changer 
de cadance et les r'abilleroit. Voylà comment 
l'escoUe du Piedmont s^estoit changée, ou bien 
corrompue par trop d'oysivetté. Que pleust à 
Dieu fust il encore à nous, à peine qu'on y deust 
remettre les escoUes aussybien que debvant! Je 
pense qu'il y a des maistres aujourd'huy, qui 
par bons exercices les auroient bientost redres- 
sées. Dadvantage, quel plaisir seroit il que d'y 
veoyr encor' en vogue le jargon françois, et la 
fleur de lys paroistreP Au heu que de tant de 
conquestes que nous avons faictes, depuis cent 
ans en çà, de là les monts, il ne nous y reste 
aucunes places où nous y puissions veoyr aucun 
escu ny une seulle armoyrie de France. Encor 
ceste noble et loyale ville de La Mirande » em- 
porte elle ce los par dessus toutes de par de là, 
où l'on y voyoit le nom françois gravé et les 
fleurs de lys haxj^ eslevées par dessus les portes 
et cantons de la ville, et une garnison de Fran- 
çois entretenue et payée aux despans de France 
soubz le capitaine Lendrevye. Je ne sçay si elle 
dure encor. Et de tant de villes, chasteaux et 
places que nous avons tenus en Piedmont, au 

I. La Mirande? 
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diable Tune y a il qui porte ceste marque. Ce 
n'est pourtant que le pays ne le voulust ny ne 
le desirast extresmement. La noblesse s'en tien- 
droit plus forte, plus fiere et plus agrandie, 
comme elle faisoit alors, se sentant suDJecte à 
un grand roy plustost qu'à un duc. Et la justice, 
quoy ! se voyant maniée et exercée par un çrand 
parlement semblable à ce grand de Pans, et 
autres de la France, combien la faisoit il plus 
beau veoyr que celle qui est aujourd'huy .'Le 
peuple, combien seroit il riche, opulant et rem- 
ply de finances, qui leur iroient ordinairement 
de la France comm'alors que nous le tenions ! 
Sur quoy je feray ce petit incidant. 

La dernière fois que j'allys en Italie, qui fust 
en nostre voyage de Malte, passant par Pied- 
mont, j'y vis un changement aussy estrange qu'il 
estoit possible; car, estant à Turin, je passay 
par devant la boutique d'un courdonnier qui 
m'avoit servy là d'autresfois, lequel s'appelloit 
maistre Blaize de la Reole, mais acasé » à Turin. 
Soudain il me vint embrasser; et moy, contem- 
plant sa bouttique, où il n'avoit qu'un chetif 
vallet, et lui, qui travailloit à de gros souUiers 
de vasche pour les paysans, je luy dis : c< Et 
a quoy, maistre Blaize, qu'est cecy à dire? Est 
« ce la boutique que j'ay veiioH'autresfois, où 
<c vous aviez d'ordinaire une douzaine de val- 
« letz, les uns plus braves que les autres, qui ne 
a travailloient qu'en velours et toutes sortes de 
« marroquins et cabrons *? Qu'est devenu tout 



1. Etabli. 

2. Peaux de chevreau. 
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a cela? Où est ce changement? » Il me respon- 
dist seulement, la larme à Toeil, avecqu'un grand 
souspir : « Hélas! monsieur, les François n'y 
(c sont plus ; l'argent de France ne vient plus à 
c< nous; aussy sommes nous tous pauvres, et ne 
« pouvons plus faire ce que nous avons faict. » 
J'ay bien opinion qu'en foy et conscience, si 
on demandoit aux Piedmontois s'ilz voudroient 
estre encores sous la domination françoise^ et 

au'il ne fiist qu'à crier vive le roy et la France, 
z l'auroient tost faict^ et surtout ces belles et 
gentiles dames piedmontoises, qui, abhorrant 
les subjections que les marys et parens italians 
imposent à leurs femmes et parentes, seroient 
fort aises de jouir de ceste belle liberté francoise 
qui est une chose si douce. Mais l'on me dira : 
a Qui a ruyné les François aux royaumes de 
Sicule, Naples et Lombardie, sinon les amours 
que les François faisoient aux dames? Ouy, 
cela est vray, mais c'estoient des insolans et 
indiscretz, qui ne sçavoient présenter leurs ser- 
vices aux dames qu à la grossière mode, et en 
tirer des jouissances si indiscrettement que les 
hommes en perdirent patiance. Mais qu on ad- 
vise despuis au Piedmont si telz scandalles sont 
arrivés, oien que les François fissent d'ordinaire 
l'amour aux dames, mais c'estoit avec toutes les 
belles discrétions du monde, tous respectz, toutes 
belles servitudes, humilitez et Ubertez : car, en 
servant ainsin une dame, et ({u'elle me veuille 
gratiffier de mon service, oui est ce qui m'en 
pourroit reprandre, si ce n'estoit sur le faict ? 
Ainsin que j^ay veu les François les bien servir 
à Turin et autres places, comme à Mondevy, les 
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belles et gentiles dames de la place, qu'on nomme 
là ainsin, pour estre logées tout à l'entour de la 

Elace. A Cazal aussy, j'y ay veu qu'il y faisoit 
on. 

Voylà comment nos François se rangearent 
gentiment soubz les lois de 1 amour honneste : 
aussy avoient ilz un gênerai, qui estoit M. le 
mareschal de Brissac, qui avoit d'autresfois sceu 
si bien servir les dames à la court, là où est 
toute honneste discipline de l'amour, qui voulut 
que de mesmes on les servist en Piedmont; dont 
luy mesmes en donna l'exemple à sa belle mais- 
tresse, la signora Novidale, l'une des belles 
dames du Piedmont, qu'il servoit et l'honoroit 
comme une princesse; et en eust d'elle une très , 
belle fille et semblable à sa mère, qu'on appela 
madame Novidale, estant religieuse; et despuis 
est abbesse d'une abbaye en Anjou, ou en Bre- 
tagne, comme jay ouy dire. 

Or je fais fin, en disant que ce conte de Bris- 
sac a faict le dernier couronnel des bandes de 
Piedmont; et croy que, si Dieu ne nous ayde, 
que jamais pins n'y en verrons, sinon par fan- 
taysies ou apparances, ainsin que despuis peu le 
roy a faict M. d'Espemon couronnel du Pied- 
mont encore, et en a un régiment qu'on appelle 
régiment de Piedmont, dont je m'estonne qu'on 
n'y mette encor le régiment de Milan, de Naples, 
de Toscane et Corsegue, pays, terres et réaumes 
que nous avons longtemps tenuz; car nous y 
avons autant en l'un qu'en l'autre : et si ne 
sommes pas prestz d'y estre, ny de reconquérir 
ces pays, parce que quand nous les conquismes 
ous en eusmes bon marché, et les places n'es- 
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toient si fortes de beaucoup, comme nous les 
avons rendues du tout imprenables, si ce n'es- 
toit qu'ily eust en France une demye douzaine 
de messieurs d'Esdiguieres pour les reconqué- 
rir, voyre le duché de Milan : lequel despuis peu 
a faict grand peur au Piedmont; mais cela n'a 
duré guieres, car il y a tout perdu par la divi- 
sion des serviteurs du roy». Je croy que s'il 
n'eust eu affaire ailleurs, et n'y fust esté appelle, 
il luy eust faict la peur entière, tant il est grand 
capitaine, et encor s'est il faict demander trefve. 
Quel honneur à luy! 

Or, pour fin encor, voylà tous les couronnelz 
du Piedmont, despuis qu'ilz y sont estez intro- 
duictz, desquelz j eusse parlé et de tous les au- 
tres, plus amplement, si je n'eusse eu d'autres 
discours à faire. 

D'autres couronnelz y a il eu françois, mais 
commandans ailleurs qu'en France, comme M. le 
mareschal de Strozze*; car, encor qu'il fust natif 
florantin, il le faut advouer comme naturel fran- 
çois, pour la fidelle loyauté qu'il a porté à la 
France, et les bons services qu'il y a faictz; aussy 
qu'il y estoit du tout habitué. A la guerre de 
Parme î, ledict seigneur Pierre Strozzi fut cou- 
ronnel de l'infanterie, et le duc de Castres de la 
cavallerie légère. Il ne faut poinct s'enquérir 
comment ce seigneur fist bien sa charge, car il 

1 . Les succès de Lesdiguiêres en Piémont, ou plutôt en 
Savoie, sont de 1592. 

2. Branthûme lui a déjà consacré un article fort étendu. 

). Guerre que firent les généraux du pape et de l'em- 
pereur contre Octave Farnèse, dont Henri II avait pris la 
défense (15 5 1-5)). 
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l'entandoit bien, d'autant qu'en capitaine simple, 
en couronnel et mareschal de camp, il l'avoit 
très bien faicte du temps du roy François, et en 
Italie et en France; et aussy que, par l'art et les 
lettres qu'il avoit, il sçavoit et vouloit fort prac- 
tiquer ce ^u'il avoit leu des guerres anciannes, 
tant romaines que autres. Dadvantage il estoit 
un très bon mathematician et ingénieux*, qui 
est bon à un couronnel pour prandre places. 

En ceste guerre là il s'y conduisit oravement 
et en brave couronnel, et n'y manquoit en chose 
du monde de son debvoir; aussy avoit il avec- 
ques luy de très bons capitaines, lesquels, tant 
à pied qu'à cheval, y servoient bien le roy, 
comm'estoît le seigneur Comelio Bentivoglio,1e 
seigneur Paulo Baptiste Fregouse, et les sei- 
gneurs Santo Petro Corso * et le brave vaillant 
Jehan de Turin 3 ; ces deux là faictz de la main 
de M. de Strozze, et menez en France par luy. 
Ce bon homme Jehan de Turin, n'oublyant rien 
de son ancianne guerre, et ne succombant au 
faix de la vieillesse, estant à la guerre en Cor- 
segue, il fust tué misérablement par un des nos- 
tres, ainsin qu'il vouloit avictuailler Sainct Flo- 
rant; mais aussy tost le soldat fust passé parles 
picgues, encor qu'il ne Teust pas faict à son 
escient ; tant estoient despitez les capitaines et 
soldatz de la mort d'un si vaillant homme. 

Pour fin, Parme n'avoit garde d'estre prise 



1. Ingénieur militaire. 

2. San Piero Corso, le chef des Corses insurgés contre 
Gênes. 

3 . Jean de Turin ? 
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ny forcée, puisqu'il y avoit tant de braves et de 
vaillans généraux dedans. L'un estoit le duc Oc- 
tavio, prince et duc de ladicte place et de Plai- 
sance, et M. de Termes, et deux si vaillans côu- 
ronnelz, Tun de pied, l'autre de cheval, à ce que 
j'ay ouy dire à plusieurs vieux capitaines et sol- 
datz. Mondict sieur de Strozze aymoit l'infanterie 

f)lus que la cavallerie, et s'y plaisoit plus en faire 
'estât. 

Luy estant lieutenant de roy en Toscane, et 
pressé par le marquis de Marignan vers l'Ap- 
pennin de Florance, et mesmes pour les vivres, 
dont au devant de luy il avoit le fleuve d'Arno, 
qui estoit si impétueux qu'il donnoit terreur de 
le passer, voyre de le regarder ; toutesfois ce sei- 
gneur, ayant recogneu un endroit où il pouvoit 
avoir le moins d'eau, et l'ayant par deux fois 
luy seul essayé, mettant pied à terre y estant 
arrivé^ se mit le devant, et passa toute son in- 
fanterie à gué, saine et sauve, sans en perdre 
aucun, ayant mis pourtant de grosses aisles de 
cavallerie entre deux, pour rompre le fil et le 
torrent de l'eau. C'est un beau traict et de capi- 
taine romain : voylà à quoy luy servit ce qu'il 
en avoit leu autresfois. 

C'estoit l'homme «du monde qui estoit plus 
digne de loger un'armée, fiist en leur assiette de 
logis, fust en campaigne pour battaille, et oui 
arrangeoit et qui ordonnoit mieux les battailles 
et battaillons en toutes formes, et le plus sou- 
dainement, et qui les sçavoit mieux loger et à 
son advantage. Aussy dans les armées royales, 
bien souvant a il esté prié de son roy de faire 
estât de maistre de camp et de mareschal de 
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camp, au vo][age de Cam()ray et Vallandannes *; 
ce qu'il faisoit vouiontiers, tant pour gayetté de 
cœur que pour plaire à son roy. 

Il n'aymoit nullement les sofdatz de sa nation, 
et ne les estimoit pas, ainsin que ce grand mar- 
quis de Pescayre en faisoit de mesmes. Car, bien 
que ses prédécesseurs fussent venus d'Espaigne, 
et luy né au royaume de Naples, il maudissoit 
l'heure, algunas vezes, de que sus antepassados ha- 
bian tomado^ y ello mismo, lèche en Italia^ que 
producia soldados que fussen tan para poco, por 
quales palabras se gano segreto odio entrù Italia- 
nos; c est à dire : ce quelquesfois de quoy ses 

Ï)redecesseurs, voyre luy mesme, avoient pris le 
aict en Italie qui produisoit de si mauvais sol- 
dats; pour lesquelles paroles il en engendra une 
secrette hayne entre les Italians. » Ces mesmes 
propos sont ainsin escriptz en sa vie. Son père, 
Alonso d'Avalos, faisoit le contraire, voyre les 
hayssoit*. 

Ce marquis, luy italian et né en Italie, il les 
desdaignoit tellement qu'il ne parloit jamais à 
eux qir en Espaignol : ce qui le taisoit de l'autre 
costé aymer des Espaignolz; aussy l'adoroient 
ils. L'empereur Charles ne les ayma guieres non 
plus, et s en desgousta fort à son premier voyage 
de Hongrie, où y ayant laissé quelques regimens 

1. Je ne sais ce que Branthôme entend par ce voyage 
de Cambrai. Il ne peut être question d'une attaque tentée 
contre cette ville par Henri II en 155}, car Strozzi était 
alors en Italie. Je suppose (ju'il faut entendre la campagne 
de 15^8, où il fut tué au siège de Thionville. 

2. [il y a probablement un mot mis pour un autre, les 
aimoit pour les hayssoit.^ 
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italians que le Gouast' et le cardinal de Medicis 
y avoient menez, n'y voulurent demeurer, ains 
se desbandarent et s en tournarent tous. Toutes- 
fois à ce grand assaut de Sainct Disier, qu'il y 
perdit environ cinq cents Espaignolz, ils se re- 
pantit fort qu'il n'eust amené en ceste guerre 
quelques regimens italians pour ayder aux Es- 
paignolz aux assautz et prises de villes, qu'y 
eussent peu servir. Mais aucuns disoient qu^il ne 
les souhaitoit, sinon pour participer à humer la 
fricassée que ces pauvres Espaignolz avoient tous 
seulz humée et mangée. Si en eust il quelque 
bonne opinion à Duren, où il les vit bien faire. 
Et certes il y a parmy eux de bons soldatz, et 
l'Italie en nourrist et produict beaucoup d'aussy 
bons que jamais : mais d'y en avoir ordinaire- 
ment et communément, comme sont les Fran- 
çois et Espaignolz, je dis pour bien faire la guerre, 
il n'y en a pas. Aussy ay jeouy dire que le pape 
Paulo Carraffe, lorsqu'il estoit à demy assiégé 
du duc d'Albe^, et que les François de Toscane 
l'allarent secourir, un jour les voyant entrer en 
garde dans Sainct Pierre, se plaisant à les veoyr, 
11 se mit à dire : Questi Francesi gasconi pares- 
cono veri instrumenti mandati da Dio per farguer' 
ra; c'est à dire: a Ces François gascons parois- 
ce sent de vrayz instrumens envoyés de Dieu pour 
« faire la guerre, d Ce n'est pas peu de louange, 
puisqu'elle vient du plus grand homme de la 
chrestianté. 



1. Probablement le marquis del Vasto. 

2. Paul IV. En 15 57, le duc d'Albe s'approcha des murs 
de Rome et faillit même s'y introduire par surprise. 
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M. de Strozze estoit de ceste mesme opinion; 
et ay ouy dire qu'il eust fort désiré parier bon 
gascon pour parler aux soldatz gascons, et en 
trouvoit le langage fort soldadesque. 

Or ce seigneur n'estoit tant addonné pourtant 
à Tamour de Tinfanterie qu'il n'aymast la caval- 
lerie, mesmes qu'il se delectoit à avoir de beaux 
chevaux. Il s'est veu pour un coup avoir vingt 
pièces de grandz chevaux i, les uns plus beaux 
que les autres; et le seigneur Hespani les luj 

Î;ouvemoit, qui estoit son escuyer; et^ despuis 
a mort de son maistre, M. de Guyze le prit à 
son service. Il tenoitquasytousjours ses chevaux 
à Semé, qui est un fort beau chasteau et belle 
maison près du port de Pilles^ oui avoit esté à 
M. de Tays (et M. le mareschai l'avoît encor 
mieux accommodée), où il se tenoit pour l'amour 
d'une dame vefve et belle qui estoit là auprès, 
de laquelle il estoit fort amoureux; car le bon 
seigneur, encor qu'il semblast, par son visage, 
rubarbaratifî, furieux et austère, si estoit il à 
l'amour subject aussy bien qu'un autre ; et y a 
il une très grande dame par le monde qui ne l'a 
pas hay, mais fort aymé, et estoient parens; et 
aymoit la famé d'autruy autant que la sienne, 
voyre plus 4. 

1 . vingt chevaux de bataille. On appelait grands chevaux 
ceux qui servaient à monter les hommes d'armes. 

2. Départ, de la Vienne, à quelques lieues de Chatelle- 
rault. 

3. Rébarbatif. 

4. L'auteur voudrait-il parler de Catherine de Médicis. 
cousine germaine de Pierre Strozzi, dont le père avait épousé 
Clarisse de Médicis. sœur de Laurent II, père de Cathe« 
rme? 
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Sur quoy j'ay ouy faire ce conte à son filz, 
que, quand il espousa la sienne, qui estoit fort 
belle, aymabie, sage et honneste dame, de la 
maison de Medicis, fort proche de la royne mère, 
il luy portoit advant telle ardeur d'amour, que 
l'espace d'un mois il ne bougea d'avecques eue, 
à la caresser, l'accoUer et coucher avecqu'elle si 
ordinairement, et sans en bouger d'auprès ny 
desmonter que par petites et courtes pauses, 
que luy, s'en rassasiant son benoist saoul pour 
un coup, se partit de là, et n'en fist plus jamais 
tant de cas, ny luy fist tant de caresses ny d'a- 
collades ordinaires comme l'espace de ce mois, 
et s'en refroidit bien fort amprès (M. de Strozze 
me l'a dict ainsin) ; à auoy il avoit tort ; car, 
quand ce seroit la meilleure et la plus delicatte 
viande du monde, en la mangeant et prenant de 
telle satiété jusqu'à crever, l'on l'en a puis am- 
près en très grand'horreur, et tousjours sur le 
cœur. Il en debvoit tousjours gouster en appétit, 
et faire comme l'on faict aux dogues en Angle- 
terre, lesquelz leurs maistres ne laissent jamais 
enchamer sur la beste qu'ils ont attaquée, mais 
les en retirent aussytost qu'ilz les vôyent achar- 
nez et par trop aspres. J'ay parlé ailleurs de ce 
seigneur, il m en suffit. 

Il faut parler d'un autre couronnel, qui fust 
le capitaine Valleron, lequel fust envoyé par le 
roy Henry à la guerre de Sienne; et M. l'admi- 
rai, d'autant qu'il avoit esté son lieutenant, et 
l'avoit bien servy, et l'avoit cogneu fort brave et 
vaillant et sage capitaine, et Paymoit d^autant 
pluS; voulant eslever sa créature, le nomma au 
roy Henry qui l'honnora de ceste charge de me- 
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ner les trouppes en Toscane; dont M. l'admirai 
luy donna douze enseignes des siennes vieilles 
quMl avoit, ensemble permission d^arborer l'en- 
seigne blanche * aussy tost qu'il seroit hors de 
France, mais non plustost. Je Tai ouy dire 
ainsin à d'aucuns vieux capitaines. 

Certes, le roy et M. l'admirai avoient raison 
d'honnorer cest homme de ceste charge, car il 
en estoit bien digne, et servoit très bien le roy, 
tant en la guerre de Sienne que de Corsegue, 
mais non pas longuement, n'en ayant long- 
temps loysir; car il mourut à ceste maudite 
routte de Sienne de M. de Strozze*, là où les 
François, ^commandez par leur brave couronnel 
M. de Valleron, et les lansquenetz, commandez 
par le Rinçrave Rincroq, firent si bien et com- 
Dattirent si opiniastrement, se voyantz aban- 
donnez de toute la cavallerie, qui ne combattit 
jamais, au'aucuns fort peu, encor qu'il en demeu- 
rast sur la place de mortz plus de cinq mille; et 
si peu qui en restarent se retirarent dans Sienne 
où ces belles dames et honnestes Siennoises 
n'oubliarent rien de tout debvoir de pieté envers 
eux; car elles les secoururent de tout, et pensa- 
rent elles mesmes de leurs belles mains les 
playes des pauvres blessez, encor qu'il ne soit le 
plus expédiant d'estre pensé d'une belle femme, 
car elle rengrege un'autre playe. Je le puis ainsin 
asseurer par un accidant d'un'harqueouzade que 
j'euz dans le visage une fois à Portefin près de 
Gesnes, dont j'en demeuray aveugle six jours 



1. V. la note p. 288. 

2. A Lucignano, en 1554. 
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sans rien veoyr. Là se trouva une fort belle 
dame de là mesmes, très belle certes, honneste 
et fort charitable, qui sçachant guérir du fœu 
auquel le laict d^une femme est très propre, 
elFentreprit ma guerison; et me jettoit aans les 
yeux du laict de ses beaux et blancz tetins, car 
elle n'avoit que trente ans, et de ses blanches 
mains me oignoit le visage de quelque graisse 
composée par elle, me tenant compaignie et de 
beaux discours. Mes gens me disoient bien sa 
beauté, mais amprès que j'accommançay à veoyr 
d'un œil, je cuiday mourir la voyant si belle; 
mais elle me disoit tousjours que je fusse sage, 
car eirestoit fort femme de bien ; et si ne voulut 
jamais me laisser aller que ne fusse du tout 
guery; et m'en partis avecques ses bonnes 
grâces, et la larme à Poeil d'elle et de moy. 

Or ce M. de Valleron mourut sur la place, 
^ui fut fort regretté. M. le mareschal luy assista 
ort en tout ce qu'il peut, et à son infanterie; 
mais, estant fort blessé et couvert tant de sang, 
il falut qu'il se retirast. Il avoit du commance- 
ment rompu l'advant garde, mais le marquis de 
Muns arrivant avec un gros de cavallerie et son 
infanterie espaignoUe, il mit tous les nostres en 
routte, c'est à dire la cavallerie, qui ne fist 
point de résistance; mais l'infanterie, en com- 
Dattant vaillamment, fust deffaicte, qui fùst plus 
grand' gloire à elle de mourir ainsin qu'à la 
cavallerie de se sauver. En quoy on donna ce 
jour grand' gloire d'avoir très bien faict au cou- 
ronnel Valleron : aucuns disent et Tescrivent : 
le capitaine Valleron seulement; mais pour cela 
il n'y a pas plus grand honneur en l'un qu'en 
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l'autre; car le plus grand que Ton puisse donner 
à un grand homme de guerre, c'est de l'appeller 
capitaine, Voyià M. de Bayard, qui a esté si 
grand, que la plus grand' part de la France ne 
l'appelloient que le capitaine Bayard; fiist ou 
qu on ne se pouvoit desaccoustumer de luy 
oster ce nom brave qu'il avoit acquis en ses 
jeunes guerres, ou fust qu'on le trouvast pour 
lors très beau et très honnorable : mesmes les 
Espaignolz ne l'appelloient que simplement el 
capitan Bayardo, et dans leurs livres vous verrez 
comme M. de Lautrec lieutenant de roy, l'ap- 
pellent : capitan Lautreco, capitan La Pallissa, 
capitan La Trimoullay capitan Aubigny; la plus 
part ainsin de nos capitaines les appelloient ilz 
et les leurs, comme et capitan Alarcon, qui avoit 
eu si grandes charges. Aussy le capitaine La 
Lande, qui avoit esté lieutenant de roy dans 
Landrecy, tenant le siège contre l'empereur 
avecques M. d'Esse, on ne l'appella jamais que 
le capitaine La Lande, encor estant maistre 
d'hostel de roy. Et mesme estant mort, ayant 
esté tué dans Sainct Dizier, compaignon de 
M. le comte de Sanserre, n'a esté appelle que 
tousjours le capitaine La Lande. Mais auiourd'huy 
le moindre qui commandera à un chetii régiment 
de pied, ou chetive compaignie de chevaux 
légers, il le faut appeller Monsieur^ et non point 
Capitaine; seroit luy faire tort, disent ilz. De 
sorte qu'il faut dire à plusieurs : Adieu^ monsieur 
jui n^estes pas capitaine, à propos d'un à qui 
'on dict une fois : Adieu, mon capitaine, il res-» 



1' 



pondist, pensant estre offancé : Je ne suis pas 
capitaine, je suis gentilhomme. L'autre luy replie- 
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qua : Adieu doncques , mon gentilhomme qui 
n^ estes pas capitaine^ Celuy là ne ressembloit 
pas un gallant gentilhomme de par le monde 
(qui est moy qui escritz cecy), qui, prenant un 
grand piaysir ordinairement à la guerre de por- 
ter rharquebuz à mesche et son beau fourniment 
de Milan, monté sur une belle haquenée de 
cent escus, et en faire la profession, menant 
tousjours six ou sept gentilzhommés et soldatz 
bien signaliez, armez et montez de mesmes, et 
bien en poinct sur bons courtaux; un jour, et 
du commancement, entrant dans Parmée du roy 
à La Rochelle, il trouva un capitaine nouveau, 
qui venoit d'estre nouvellement emmollé^, et 
ne cognoissant point ledict gentilhomme, qui 
d'ailleurs estoit assez co^nu, et ami de tous les 
vieux et signaliez capitaines, le capitaine donc- 
ques nouvellet demanda au gentilhomme, qui 
paroissoit par dessus tous les autres, et estoit 
brave, et marchoit le premier, parce qu'il le 
voyoit ainsin porter Tharquebuz,. il luy demanda 
doncques : « A qui estes vous, soldat? » L'autre 
luy respondist : « Mon capitaine, nous sommes 
a à nous mesmes, et ne cnerchons aue party à 
c< la solder, si vous nous la voulez donner bien 
« bonne. » L'autre, à veoyr encor sa mine et 
de ses compaigùns, pensa que c'estoit quelque 
chose de bon, et qu'ilz n'estoient pas gens de 
petites payes, et leur respondist : « Possible 



1 . On trouve dans Favoral un conte à peu près sem- 
blable et qui fait emploi de la même plaisanterie. 

2. Frais émoulu. 

3 . Nous cherchons à nous engager, pour la solde. 

Branthôme, VII 21 
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« pourriez vous tant demander qu'il ne seroh 
« raisonnable de vous donner? - — Or bien, mon 
« capitaine, respondist l'autre, je voy bien que 
ce vous ne nous voudriez donner ce (jue nous 
a voudrions; nous vous baisons les mains, nous 
« en allons trouver M. de Strozzeou M. deCo^ 
ce sans : d'ailleurs nous sommes à vostre service.» 
Le capitaine demanda amprès à quelqu'un de 
ses lacquajs, qui estoit demeuré derrière, qodz 
gens estoient ceux là. Il lùy dict le nom du 

§entilhomme. Qui fiist estonné? ce fust luy, 
isant : ce Telz soldatz sont de trop hautes payes 
pour moy d; et despuis le gentilhomme luy 
fist ressouvenir du tout. A quoy le capitaine luy 
porta grand honneur et tout respect despuis, 
car il le vit au logis du couronnel, M. de Strozze, 
qui aymoit le gentilhomme autant que soy 
mesme, car il le valoit. 

Je ne me sçarois passer de me divertir quel- 
quesfois et bien souvant de mon grand chemin; 
mais pour tel divertir bien souvant on rencontre 
mieux. 

Je retourne encor à nos couronnelz, comme 
vous pourriez dire de M. de Giviy, lequel fùst 
couronnel de l'infanterie françoise en Toscane. 
C'estoit un seigneur de très bonne part, de 
grand' valeur et de très belleli'açon et bonne 
grâce. Il avoit commandé auparadvant en l'ar- 
mée du roy vers la Picardie, et à la frontière, à 
des chevaux légers, et avoit choisy pour son 
lieutenant un brave gentilhomme de Perigord, 
le jeune Ferrieres, dict autrement Sauveboeuf, 
et fust tué devant Vallanciannes en un'escar- 
raouche qui fust attaquée, et M. de La Vallette 
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(despuis fort renommé) sa cornette. Puis ledict 
M. de Givry, quictant la cavallerie, il commanda 
à ceste infanterie de Toscane, où il acquist très 
belle réputation. Il fust curieux d'avoir, entr'au- 
tres $63 capitaines, trois braves gentilzhommes 
que feu M. de la €hastaigneraye, mon oncle, 
avoit nourry pages; et disoit que is'il en eust 
peu composer tous ses capitaines de ceste nour- 
riture, que voulontiers il l'eust faict, tant la 
trouvoit il bonne et brave, venant d'un si vail- 
lant seigneur que feu mondict oncle; comm'il 
eut pour son lieutenant M. de Puydanche, de 
Poictou, bravey vaillant et sage gentilhomme; 
et puis fuat son maistre de camp, et mourut à 
Chiusy en Tuscane, d'un puresy * qu'il prit pas- 
sant un ruysseau en quelque combat qui se fist 
là ; comm'il eust aussy le capitaine Chanterat, de 
Perigort, vaillant gentilhomme, et despuis aux 
premières guerres fust l'un des capitaines de 
M. de Grammom qu'il mena àOrleans, et des 
mieux aymez de luy et des plus signaliez. Il fiist 
tmé à un'escarmouche de devant Côrbeil, et se 
trouva avoir sur luy trois mill' escus cousus 
dans son pourpoinct; mais le corps demeura à 
ceux de son party et à M. de Grammont, et vis 
puis amprès mondict sieur de Grammont à Paris 
nous en faire de grands regretz. 

M. de Givry eust aussi le capitaine La. Cave, 
gascon, qui fust tué en Gascoigne aux guerres 
de M. de Montluc, parmv les huguenotz: il 
estoit très brave soldat et bon capitaine. M. de 
Montferrant, despuis lieutenant de roy dans 

I. Pleurésie. 
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Bourdeaux, devoit aller aussy avecques Inj en 
ce voyage de Toscane; mais il tumba mallade. 
Tous ces quatre feu mondict oncle avoit nwsnji 
pages, avecqu'une trentaine d'autres que f 
nommerois, qui ont estez tr^ braves et vaillans 
eentildommes, si cela servoit: mais ces quatre 
là M. de Givry fust soigneux les retirer à laj. 
Il eust pour son enseigne couronnelle, sur la nn 
de la guerre, le seigneur de Sainct Couard, 
qu'on nomme aujourd huy le marquis de Pisany. 
Feu mon oncle ne Tavoit pas nourry, car il 
estoit desdié à Teclise, et longtemps a il porté 
le nom et le titre de maistre escole^ de Xainctes, 
qui est une dignité canonniale; mais il quicta la 
robbe longue pour aller en ceste guerre avec- 
qu'un sien frère, amprès qu'ils eurent perdu lear 
aisné, que feu mondict oncle avoit aussy nourry 
page; lequel mourut en Flandres pnsonnier, 
ayant esté pris dans Hedin, où le capitaine 
Bourdeille mon frère, qu'y fust tué, l'avoit mené 
avecques luy. 

Or M. de Givry se fist beaucoup renommer 
en Toscane par ses vaillances et ses trouppes, 
qui estoient belles et bien conduictes de bons 
capitaines; et l'ennemy ne ^aigna guieres sur 
eux tant qu*ilz y furent. La paix s'ensuivit; tout 
fust envoyé quérir pour retourner en France et 
les casser: aucuns s'embarquarent sur les gai- 
leres, autres ne le voulurent ; et ce furent ces 
braves dont j'ay parlé ci-devant, lesquelz, pour 



1 . Jean, marquis de Pisani, seigneur de Saint-Gouard, 
chevalier des ordres du roi^ et son ambassadeur à Rome. 

2. Chanoine-écolâtre. 
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l'esmeutte qu'ils avoient faicte dans Grossette, 
craignans la réprimande trop severe en France, 
se mirent à la solde du roy d'Espaigne, et firent 
si bien avecques aucuns qui estoient du Pied- 
mont (mais la plus grand' part estoient de Tos- 
cane), à la battaille de Gerbes *. 

La guerre civile venue, M. de Givry en com- 
battant très vaillamment mourut à la battaille 
de Dreux ^, non sans un extresme regret de 
M. de Guyze, qui Paymoit fort et le loua (je le 
vis) comme il meritoit, et luy mesme en fist 
son epitaphe à la mode antique françoise, et 
selon son humeur, comme il nst des autres qui 
sont enterrez dans Dreux; et quiconque les lira, 
qu'il croye hardiment qu'ilz sont venus de la 
main et style de feu M. de Guyze, s'il n'y en a 
esté faictz d'autres amprès plus pindarisez. 

Ce M. de Givry laissa un fiiz amprès luy, 
fort jeune, je pense qu'il ne pouvoit pas avoir 
plus haut ae quatre ou cinq ans ; mais estant 
ast'eure parvenu à son bon aage, il a monstre et 
monstre tous les jours qu'il est bien filz de père, 
et qu'il ne dégénère en rien en toutes sortes 
de perfections du père ; et, si j'ose dire sans 
offancer les mortz, il l'excède en aucunes J. J'en 
parleray ailleurs. 

1. Pour la défense de 111e de Gerbah dont les Espa- 
gnols s'étaient emparés, mais dont ils furent chassés en 
1560. 

2. En 1562. 

3. Anne d'Anglure de Givry, né vers 1560, de René 
d'Anglure et de Jeanne Chabot, mort au mois de juillet 
159^. Henri IV le comptait au nombre de ses plus ndèles 
partisans, et lui dut, au cUre de L'Estoile, ses premiers 
succès contre la Ligue. Au printemps de 1(90, il assiste 
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M. de Guyze venant à fstire son voyage en 
Italie et de Napies^ M. de Nemours S comme 
j'ay dict cy devant, fust faict couronnel gênerai 
de l'infanterie de France au royaume de Naples, 
qui est un beau titre celuy là, si la conqueste 
nous fust esté aussy bien asseurée comme espé- 
rée, et si )e pape eust assisté M. de Guyze des 
moyens qu'il avoit promis. Jamais il ne se parla 
tant du nom de Nemours comme cestuy cy eust 
faict espandre le sien vers Italie et royaume de 
Naples ; car il faut dire que ce prince a esté le 

au siège de Paris, et à la fin de la même année s'empare 
de Gorbeil en une nuit. Il se distinguait au siège de Laon 
lorsqu'il fut emporté par un coup d'arquebuse dans une 
tranchée oà il faisait une aventureuse reconnaissance. Tal- 
lemant des Réaux (prétend que, désespérant de toucher 
le cœur de mademoiselle de Guise, depuis princesse de 
Gonti, qu'il aimait, il cherchait la mort. S'il faut en croire 
un autre bruit qui courait Paris, on aurait prédit à Givry, 
peu de mois avant sa fin, qu'il périrait c devant Tan ; et 
cela se pouvoit entendre devant Vannée ou devant la ville 
de Laon », dit encore Tallemant. Quoi qu'il en sent, sa 
mort excita les plus vifs regrets. Dans l'année 1593, 
Givry avait épousé Marguerite Huraùlt, fille du chancelier 
de Chiverny, ^u'il laissa enceinte d'un fils^ mort en bas 
âge. Une amitié profonde les unissait, et l'on dut prendre 
les précautions les plus minutieuses pour annoncer à la 
jeune femme le coup qui la frappait. Jean Passerai y le 
célèbre professeur, lui écrivit une épître : Consolation à 
madame de Givry (Paris, 1594, Rob. Estienne, in-12), où 
se lisent ces lignes bizarres : «c Ce qui est passé' n'est 
plus. Qui a beu a beu. Ne reveillons pas le chat qui dort; 
ne cherchons point de troux en nos robes ; et puisque la 
tristesse est du tout contraire à nostre repos, ne souffrons 
point quelle couche avec nous. » — Le château d'Anglure, 
situé en Champagne, à trois lieues de Sezanne, est encore 
debout et bien conservé. 

I . Jacques de! Savoie, duc de Nemours, mort à Annecy 
1q?ij juin 158J. 
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surpassé de tous les princes qui ont jamais esté 
en France ; car si les autres ont eu (quelques 
vertus particulières, cestuy cy les avoit en soy 
toutes accumulées et assemblées, tant a il esté 
universel et parfaict (j'en ay parlé cy devant en 
sa vie) ; et ne se contanta pas d'avoir mené les 
armes à cheval, mais, voulant et osant tanter 
tout, il se mit à pied. Le malheur fust pour luy 
que les occasions ne se presentarent guieres 
grandes et firequantes pour monstrer ce qu'il 
valloit et qu'il couvoit ; car en tout ce voyage il 
ne se presanta que deux beaux sièges, qui furent 
celuy de Valance en Piedmont et cduy de Civi- 
telle vers le royaume K 

Que si feu M. de Guyze, amprès Valance 
prise, eust poursuivy ses coups vers Milan, la 
conqueste en estoit très seure; mais, pour com- 
plaire au pape, pour le secourir, il fallut l'aller 
trouver et se pnver d'un bien qui venoit à nous, 
ainsin ^ue fist M. de Lautrec de mesmes, lors- 
qu'il laissa Testât de Milan, desjà asseuré, pour 
aller secourir Sa Saincteté. 

Il ne faut demander si l'armée de M. de Guyze 
estoit belle, car pour gendarmerie, cavallerie et 
infanterie, il ne s'en pouvoit trouver de plus 
belle, ny plus délibérée, ny plus gaye à faire 
ce voyage, et sur tout de Dons chefz et capi- 
taines. 

Pour quant à l'infanterie, quant on ouyst rai- 
sonner qu'un tel prince que M. de Nemours en 
estoit couronnel, les soldatzet capitaines à l'envy 



I. En 1557, pendant l'expédition du duc de Guise en 
ItaUe. 
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se mettoient aux champs pour estre soobz lay; 
et sans une ruse que fist M. le maresdial de 
Brissac, amprès Valance pris, qui fit passer ses 
gens de là 1 eau et sembbmt de faite monstre, il 
demeuroit fort court de bons sddatz; car ils se 
desroboient tous pour suivre M. de Nemoun. 
On le cognut amprès, car les forces de France 
se dejfirent fort alors, disoit on. On le cognât 
bien à Sainct Ouentin^ ; mais quoy! et qu'en 
pou voient mais Tes chefs qui les avoient soubs 
eux ? Car si un gallant homme me veut suivre, 
un brave capitaine, un soldat, un gentilhomme, 
seray je si fat de ne le recevoir ny de le r^es- 
ter? Tant s'en faut, que Je le cheriray et luy 
fairay toutes les caresses au monde. Je dis cecy 
parce que aucuns ont voulu taxer M. de Guyze 
d'avoir emmené les forces de la France. Ils sont 
bien de loisyr d'aller dire ces choses là. N'es- 
toient ils pas assez d'autres forces restées en 
France pour battre toutes celles du roy d'Es- 
paigne, si un chacun eust voulu faire son deb- 
voir, et combattre comm'il debvoit? Voylà ce 

Sue j'en ay ouy dire à de grandz personnages 
e guerre qui estoient de ce temps là. Encor 
mondict sieur de Guyze ne vint il pas bien à 
poinct, et ses forces, pour restaurer la perte par 
les prises de Callais, Guynes et Thyonville, et 
puis la belle armée d'Amians', et la belle conte- 
nance et envye qu'on avoit de combattre là où 
encores arrivarent nouvelles forces d'Italie, qui 
estoient dix ou douze compaignies de gens de 



■»« 
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1558. 
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pied, qu'aucuns appelloient, pour monstrer qu'ilz 
avoient veu le monde, et avoient appris quelque 
chose de nouveau de TEspaignoI, le terze ou le 
tiers de l'Italie ? Mais, pour mieux parler, il 
faut dire le terze à la mode espaignole, et non 
poinct le traduire en françois le tiers, car ce 
mot là ne vaut rien et ne sonne pas bien ^ 

Ces compaignies estoient demeurais du reste 
des bandes de M. de Nemours à Ferrare, à Mo- 
dene, à Rege, à Rubiere, et autres places 
dépendantes de la duché ^, pour assister à M. le 
duc de Ferrare qui estoit menasse, voire bien 
fort ; car à bon escient on luy faisoit la guerre 
pour avoir esté toujours très bon et très loyal 
françois, sans avoir faict jamais aucun acte 
digne d'infidellité. En quoy la France doit 
aymer et honnorer ceste brave et noble maison 
à jamais. M. de Guyze, son gendre, luy avoit 
laissé ces compaignies qui le servirent très bien. 
M. de Montluc en parle en ses Commentaires. 

Ces compaignies estoient soubz la charge de 
M. de la Molle, Provançal, père du dernier, 
mort et exécuté à Paris 3 ; et lesdites compai- 
gnies estoient celles du capitaine Monestier du 
Dauphiné, bien hay depuis des huguenotz en ce 
pays là; du capitaine Bourdet de Xaintonge» 
brave et vaillant gentilhomme et beau ; mais en 
ce pays là il s'y brusla tout le visage de poudre, 
et depuis l'appelloit on Bourdet le Bruslé, très 

1. TerciOj l'ancien nom des régiments espagnols. 

2. De Ferrare. 

3. Joseph de Boniface, sieur de la Molle, exécuté avec 
Coconas, pour crime de conspiration contre Charles IX, le 
jo avril 1574. 
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brave et raillant gentilhomme certes, il fmt que 
je le die par deux fois. Il se rendit hueuenot 
aux premières guerres pour un certain despit, 
en quoy il fist grand tort à sa fortune, car il 
Âist esté grand. M. de Guyze et M. de Nemours 
Taymoient fort et l'avoient en très belle estime. 
Il avoit aussy le capitaine Collincourt, le capi- 
taine Jaunay, le capitaine Mazay, le capitaine 
Béguin, qu'on disoit avoir esté lacquay de 
M. de Nemours ; je l'ay veu parmy nos bandes 
un bon, sage et advisé capitaine. Il fust tué au 
siège de La Rochelle, la première fois que nous 
entrasmes dans le fossé. Je le vis blesser tout 
auprès de moy dans une cuisse, qui luy froissa 
l'os, et mourut dans quatre ou cinq jours. Il 
avoit aussjr la compaignie du capitaine La Chap- 
pelle, qui avoit esté tué près Fcrrare. Il y 
avoit le capitaine Barthelomi, p»rovançal. Il y 
avoit aussy le capitaine Vallefrenieres, qui avoit 
esté lieutenant du baron de Vantenat, et puis 
du chevalier d'Achon. Ce Vallefrenières estoit 
un grand capitaine. Il mourut depuis à Bourg- 
sur-Mer ; j'en ai parlé ailleurs. Il y avoit aussy 
pareillement la compaignie du petit baron d'Ora- 
des, fort brave et gallant gentilhomme gascon, 
et qui avoit esté l'un des lieutenans de M. de 
Nemours, et M. de Levy l'autre, de la maison 
de Cursol, très noble famille, et de la maison 
de Levy, extraite de celles de ceux des enfans 
d'Israël. Il mourut depuis au Havre, huguenot. 
M. de La Molle estoit couronnel de toutes ces 
compaignies, et en portoit le titre et l'enseigne; 
et furent trouvées très belles ; et les faisoit on 
beau veoyr quand 'elles arrivarent et entrarent 
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dans l'armée à Amians, comme n'estant peu de 
chose de veoyr venir ces vieilles banoes du 
îerze d'Italie. Ce M. de La Molle meritoit de 
leur commander^ car il en estoit digne, et brave 
homme de sa personne. Voyez encor d'autres 
couronnels, car Monsieur > en a eu aussy bien 
que les roys ses frères. 

Le premier couronnel qu'eust Monsieur fust 
M. de Bussy, duquel estandre ses louanges plus 
avant qu'elfes sont il me seroit impossible, car 
elles le sont assez par tout. 

Pour son premier coup d'essay, lorsqu'il le 
fust, il commança à faire des siennes, car il 
cuida, en l'armée de Monsieur^ reboiver todo el 
mundo^ (comme dit l'Espaignol) à Moulins. 

Il faut doncques sçavoir que M. de Turaine, 
venant trouver Monsieur vers Moulins, il y em- 
mena de ses forces, et entPautres il mena quel- 
ques douze cens harquebuziers tel2 quels, soubz 
la charge de M. le viconte de Lavedan qui en 
estoit le couronnel, et entra ainsin^ et avecques 
son drapeau blanc, dans le camp. M. de Bussy, 
qui estoit de soy assez umbrageux, sans que 
ceste enseigne blanche luy portast dadvantage 
d'umbre, il en parla à Monsieur pour la faire 
cacher^ autrement il fairoit quelque desordre, 
d'autant que cela luy touchdt par trop. Mon- 
sieur le pria de temporiser un peu, et qu'il ne 
faloit pas mescontenter M. de Turaine, qui 
estoit un seigneur d'honneur et de moyens, et 
qui voulunterement l'estoit venu servir. M. de 



1 . François, duc d'Alençon ? 

2. Causer un grand tùinutte. 
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Bussy temporise deux et trois jours; enfin, per- 
dant patiance, se résolut, luy avecques douze 
honnestes hommes, braves et bien choisis et 
déterminez, et montez sur de bons chevaux 
d'Espaigne, de prandreet arracher et envahir ce 
drapeau des mains du porte enseigne couron- 
nelle à la teste des troupes, ainsin qu'elles mar- 
choient en campaigne, et le rompre à leur veue. 
Il ne faut point doubter qu'il ne l'eust Csdct, car 
qu'est la chose impossible à une douzaine de 
compaignons braves, vaillans, résolus et jurez? 
Monsieur en sceut le vent, oui s'en fascha à 
M. de Bussy, d'autant aue rescandalle estoit 
irréparable et irreconciliaole s'il s'en fust en- 
suivy ; et puis accorda le tout. 

J'ay ouv raconter ainsin ce faict à aucuns des 
jurez et déterminez de la compaignie, lesquelz 
je ne pourrois pas tous nommer, car il ne m'en 
souvient plus ; mais, entr'autres, il y avoit le 
baron de Viteaux, l'un des plus déterminez, 
dangereux et asseurez, pour faire un coup, 
qu'homme de France, comm'il en a faict d'autres 
plus hasardeux. Il j avoit le brave chevallier 
Breton >, piedmontois, vaillant au possible, et 
qui de frais estoit venu de Piedmont pour avoir 
faict un coup résolu en tuant son ennemy : il a 
faict despuis de très belles preuves de sa per- 
sonne et de sa vaillance. Il y avoit Savceval, 
homme d'affaire et de main, encor qu'il n'eust 
qu'un bras ; il mourut despuis à Anvers, à la 
ieste et festin de Sainct Anthoine ^, qu'il avoit 

1 . Berton des Balbes, famille de laquelle sont sortis les 
Brillon. 

2. En 1583, lorsque le duc d'Alençon tenta de s'em- 



De tous nos Couronnels. 333 

aydé en partye à préparer et dresser. Il y avoit 
aussy le jeune La Guyonniere, jeun'homme, 
mais vaillant et asseuré. Il y avoit le capitaine 
Berthelomé, jeun'homme ; il s'appelloit le capi- 
taine Provançal, mais je ne Tappellois jamais 
autrement, car il estoit fils de ce brave capi- 
taine Barthelomé, provançal, qui estoit l'un des 
vieilles bandes d'Italie, que M. de La Molle 
emmena de Ferrare, comme j'ay dict cy devant. 
Les autres qui estoient avecques mondict sieur 
de Bussy me sont oubliez, dont j'en suis bien 
marry, car leur nom meritoit bien d'estre dict et 
loué. Et afin que je n'esgare ma mémoire dudict 
capitaine Bartnelomé, il faut qu'en me destour- 
nant je face ce petit conte de luy. 

Il avoit esté à feu M. d'Aramon, et alla avec- 
ques luy en Levant lors qu'il y fiist envoyé du 
roy Henry en ambassade, qui fust receu et bien 
venu aussy honnorablement que jamais fiist 
ambassadeur, car le grand sei^eur, faisant le 
voyage de Perse, voulut qu'il vmt avecques luy, 
ce qu'il fist ; et pouvoit avoir avecques luy cent 
honnestes hommes, capitaines ou soldatz, bons 
et signaliez François, aesquelz le grand seigneur 
voulut qu'il en arborast une cornette aux armoi- 
ries de France, à laquelle il vint avoir cest hon- 
neur qu'elle marchoit à la droite. Quelle gloire 
pour cest ambassadeur et pour sa nation fran- 
çoise, de tenir tel rang auprès du plus grand 
monarque du monde ! 

Amprès que Tauris, la principale ville de 

parer d'Anvers, le jour de Saint-Antoine,^ et fut honteu- 
sement chassé après un grand massacre de ses gens. 
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Perse, fust prise, et que le grand seigneur eust 
à plein joui de sa victoire, il s'en retourna 
à Constantinople, et d'Aramon luy demanda 
congé pour aller faire son vœu au saint sepulchre 
de Hierusalem , ce que le grand seigneur très 
voulontiers luy accorda, et luy donna gens et 
janissaires de sa garde pour le conduire asseure- 
ment. Estant en Hierusalem, il accomplit sainc- 
tement son vœu et y demeura quelques jours ; 
et tous ceux de sa trouppe, à son imitation, vi- 
sitarent ledict sainct sepulchre le plus devoc- 
tieusement qu'ilz peurent, fors le capitaine 
Barthelomé, lequel estoit pour lors un jeune 
homme fou, bizarre, assez libertin et grand des- 
riseur de nos vœux et de nos cérémonies chres- 
tiannes ; et pour ce ne fist comme les autres. 
M. d'Aramon l'en pria souvant d'y aller, mais 
il promettoit beaucoup, et rien ; et en faisoit 
beaucoup accroire ; enfin un jour M. d'Aramon 
l'en pria et l'en sollicita tant que pour l'amour 
de luy il y allast, s'il ne le vouloit faire pour 
d'autre occasion ou subject, et qu^il l'en ayme* 
roit toute sa vie, et qu'il s'en trouveroit très 
bien, ce qu'il fist ; et M. d'Aramon l'y mena 
luy mesme, où estant entré, ledict Barthelomé 
dict qu'il sentit en soy aussy tost l'ame attaincte 
d'une telle devoction et religion à son Dieu, 
Qu'il alla oublier toutes les desrisions qu'il avoit 
iaictes ; se prosternant devant son Dieu, fist ses 
prières et repantances si fervantement, qu'onc- 
ques puis il ne se sentit de ces erreurs et foUies, 
et remercia cent fois M. d^Aramon, qui estoit 
cause d'un tel bien pour luy. 
Ledict Barthelomé m'a faict ce conte, lequel. 
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encor qu'il fiist de bonne humeur et gaillarde, 
si estoit il bien changé à ce qu'il avoit esté, 
comm'il le disoit luy mesme à d'autres qui 
l'avoient veu, et ne se ruoit plus tant sur la re- 
ligion ni ses desrisions comme il avoit faict. 

Son filz estoit gallant comme luy, et se disoit 
huguenot ; mais quel refformé ! Tant y a, que 
c'estoit un des vaiilans jeunes hommes et déter- 
minez qu'on eust sceu veoyr. 

M. de Grillon l'advança en la cour, et me le 
fist cognoistre ; et, parce que j'avois cognu et 
aymé le père, je ne i'appellois que le capitaine 
Barthelomé, et m'aymoit fort. M. de Bussy le 
prisoit fort, et se fioit fort à son espée. 

Pour tourner encor à M. de Bussy, cest estât 
decouronnel luy estoit bien deub, car il estoit 
un très vaillant homme ; aussy ne faut il pas 
qu'un poltron prenne ceste charge, ny aucune 
ae gens de pied, pour bien s'en acquitter au 
moins. Car il y en a force qui l'ont qui ne vallent 
pas grand cas. 

Il y en avoit plusieurs qui disoient quHl se 
pouvoit faire une riche comparaison de M. de 
Brissac et de luy, et certes elle se pouvoit en 
plusieurs choses; mais d'autres croyoient que 
M. de Bussy ne fust esté jamais si grand capi- 
taine comme M. de Brissac : je m'en rapporte 
aux raisons qu'on y pourroit alléguer. Pour 
quant aux vaillances, elles estoient esgales, et 
quant à leurs ambitions aussy, qui estoient telles, 
que s'ils se fussent trouvez en un mesme temps 
à une court ou à une armée, jamais ne se fus- 
sent accordez, et se fussent trouvez souvant aux 
mains, ny plus ny moins que deu^ furieux lyons 
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ou hardis lévriers d'attache qui s'en veuloit 
coustumierement ; aussy n'a on veu deux Ca&- 
sars bien compatir ensemble. Si est ce que je ne 
trou vois pas M. de Brissac si querelleux que 
l'autre, sinon en matière qui luy importast beau- 
coup : l'autre pour un rien querelloit. 

jWois avecques luy lorsqu'il querella M. de 
Sainct Fal à Paris ; nous estions chez les com- 
médians, où il y avoit bonne trouppe de dames 
et gentilzhommes. Ce fiist sur un manchon 
de broderie de jayet où il y avoit des XX. M. de 
Bussy disoit que c'estoit des YY : dès lors il 
vouloit passer plus outre que de oaroles ; mais 
une dame aue je sçays, sur qui eue avoit puis- 
sance grande, lui commanda de se taire, et de 
ne passer plus avant, craignant un scandale ar- 
river si près d'elle, qui lui importeroit de beau- 
coup. La chose superceda ^ jusques au lende- 
main, qu'il alla quereller ledict Sainct Fal en la 
chambre de sa maistresse, que M. de Bussy 
avoit fort aymée, et luy avoit conseillé de se 
remaryer, car elle estoit vefve. C'estoit madame 
d'Assigny, mère de la première femme du ma- 
reschalde Brissac, de presant >, l'une des belles 
de la France ; et elle ayant choisy cestuy ci, 
M. de Bussy en conceut quelque jalouzie, se 
repantant de son conseil, et ne Vavoit pas pris 
pour luy, ny elle et tout, car elle estoit très 
riche ; et pour ce querella l'autre sur un pied de 
mouche, comme on dict, de ce manchon. Estans 



1. Fut retardée. 

2. La virgule doit être mise après de présent : Le 
maréchal de Brissac d* aujourd'hui. 



De tous nos Couronnels. jjy 

donc sortis de la chambre, ilz se battirent en 
troupe, car M. de Bussy avoit cinq ou six 
honnestes et vaillans hommes^ dont le chevallier 
Breton en estoit l'un, M. du Gla, le jeune La 
Guyonniere et autres. M. de Sainct Fal, qui se 
doubtoit, avoit avecques luy cinq ou six Escos- 
sois de la garde, d'autant qu'aucuns des siens 
en estoient venuz. Ils se battent ; deux de ces 
Escossois avoient des pistoUetz, qui les dessar- 
rarent >, et l'un blessa M. de Bussy au bout du 
doigt. M. de Sainct Fal, le voyant blessé, se 
retira. 

Arriva lors M. de Grillon, son ami intime, 
lequel M. de Bussy pria soudain de l'aller appe- 
ler en l'isle du palais ', où il l'alloit attanare. 
Par cas, M. de Strozze et moy nous vinsmes à 
passer par là, et le vismes tout seul en l'isle, 
qui attandoit son homme, et les deux guetz 
bordés d'une infinité de monde. Nous trouvas- 
mes M. de Rambouillet, qui estoit lors capi- 
taine des gardes, en quartier, qui nous pria 
d'aller ensemble dans mesme bateau pour en- 
garder ceste batterie : et, allans prandre terre, 
M. de Bussy s'escria à M. de Strozze : ce Mon- 
te sieur, luy dit il, je vous suis serviteur, je vous 
« honnore fort, je vous prie ne me divertir point 
« de mon combat ; vous venez pour cela, je le 
a sçay. » Et à moy il me dict seulement : 
a Cousin, je te prie, va t'en ; » car il m'aymoit 
fort. Et à M. de Rambouillet il dit : « Monsieur 
ce de Rambouillet, je ne fairay rien des com- 

1 . Les tirèrent. 

2. Aujourd'hui la place Daapliine. 

Branthôme^VIl 22 
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despuis qu' 

estoit si despité de se battre^ et si enragé, que 
si nous n'j hissions estez, M. de Strozze et mo^, 
il eust faict un mauvais tour à M. de Rambouil- 
let, car il n'avoit avec luy qu'un seul archer. 
Enfin, M. de Strozze et moy prinsmes terre les 
premiers, et remonstrasmes à M. de Bussy le 
tort qu'il se faisoit de desobeyr ainsin à un capi- 
taine des gardes parlant de par le roy , aussy que 
le roy dès lors commançoit à le desgoustari. 
Pour tout, nous luy donnasmes tant du bec et 
de l'aesle, qu'il nous creut, remettant la partie 
à une autre fois, et s'en retourna ; et trouvasmes 
Monsieur, ftere du roy, qui commançoit alors 
l'amytié extresme qu'il luy a porté depuis, et 
qu'i couroit, et l'emmena en sa chambre. M. de 
Rambouillet vit encor; s'il s'en souvient, il 
pourra tesmoigner si je mentz. Et le roy vint 
amprès, qui s'estoit allé pourmener dehors, qui 
commanda aux gardes de se saisir de l'un et de 
l'autre, et aux uns et aux autres de ne se battre: 
M. de Bussy demeura dans l'hostel de Monsieur, 
l'autre ailleurs ; et puis commanda à messieurs 
de Nevers et mareschal de Retz de les accorder. 
M. de Bussy demandoit tousjours le combat 
en camp clos. Je sçay qui luy donna le conseil, 
qui fiist moy, sans me vanter, et d'autant qu'en 
France il ne se pouvoit donner sans la permis- 
sion du souverain, qui ne le vouloit jamais, ny 
la royne sa mère, pour l'amour du feu roy 

I. A le prendre en aversion. 
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Henry, son seigneur, qui avoit fait sermant de 
n'en donner jamais, despuis celuy de feu mon 
oncle. Il fust arresté qu'on iroit à Sedan, où 
M. de Bouillon donneroit le camp. Je puis as- 
seurer que M. de Bussy m'en pria des premiers 
pour y aller avec luy, car il me tenoit alors 
pour un de ses grandz amis, cousins et confi- 
dans. Enfin tout fut rompu, et le roy voulut 
résolument qu'ils s'accordassent ; et, estant venu 
M. de Bussy devant M. lemareschal de Retz, il 
luy dit que le roy luy avoit commandé de l'ac- 
corder, et ^u'il le faUoit. M. de Bussy luy res- 
pondist froidement : « Monsieur, le roy le veut 
a il P je le veux donc aussy ; mais, dites moy 
« aussy, monsieur, en accord faisant Sainct Fal 
« mourra il ? — Nenny, dit le mareschal. Et 
a pourquoy P ce ne seroit pas un accord. -— Je 
ce ne veux donc point d'accord, monsieur; »caf 
Bussy dict qu'il ne sçauroit s'accorder si Sainct 
Fal ne meurt. Pour nn, amprès avoir bien con- 
testé et débattu, l'accord se fist, et ne se deman- 
darent jamais rien plus. 

Je croy que le combat en fust esté furieux, 
car Sainct Fal estoit un brave gentilhomme ; il 
est vray qu'il estoit jeune, et alors ne comman- 
çoit qu à venir. J'avois oublié à dire que, lors- 
que M. de Buss**,entra dans le Louvre pour 
faire cest accord, tl estoit accompagné de plus 
de deux cens gentilzhommes que nous estions ; 
le roy estoit en la chambre delà royne, qui nous 
vit entrer. Il en porta jalousie, et dict que c'es- 
toittrop pour un Bussy: et se fascha de quoy 
l'on n'avoit faict l'assemblée de l'accord ailleurs 
que leans. S'il fiist là bien accompaigné, il le 
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fust encor mieux au bout d'un mois là mesme à 
Paris, où il cuida estre tué la nuict, sortant du 
Louvre, et se retirant chez luy, en la rue des 
Grenelles, à la Corne du Cerf, où il estpit venu 
loger exprès pour l'amour de moy, où j'estois 
tout auprès. Il fust assailly de douze bons hom- 
mes, dont j'en nommerois aucuns, montés tous 
sur des chevaux d'Espaigne qu'ils avoient pris 
en l'escurie d'un très grand qui leur tenoit la 
main K Tous chargearent au coup, et tous tira- 
rent leurs pistoUetz et en firent une escouppet- 
terye sur luy et ses gens ; mais, cas admirable ! 
il ne fust ny blessé ny frappé, ny aucun de ses 
gens, fors un qui eust un coup de pistolet au 
bras. Luy soudain commança à songer en soy, 
voyant cjue ses gens s'escartoient ; et à la faveur 
de la nuict, car ses flambeaux s'estoient aussy 
tost estainctz, se retira tout bellement, et appro- 
chant d'une porte toute poussée, pourtant s'j 
voulant tapir afin que les autres qui le poursui- 
voient ne le peussent veoyr, la fortune fust si 
grande pour luy que la porte ne se trouva poinct 
fermée, mais poussée seulement ; par quoy il se 
coula tout bellement dans la maison, et poussa 
toute la porte, et la ferma très bien sur luy : en 
quoy il monstra bien qu'il n'avoit faute de ju- 
gement ny l'avoit perdii, nyoyu'il fust poltron, 
car en telles choses les poltrons l'y perdent, et 
ne sçavent nullement leur party prandre pour se 

I. Duguast, favori de Henri III^ et jaloux de Bussy, 
son rival auprès de Marguerite, avait dirigé cette tentative 
d'assassinat, probablement avec rassentiment ou méiQe 
les ordres du roi. 
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sauver, quand la partye n'est pas bien faicte 
pour eux, ou que la grand'apprehantion et la 
crainte du mal qu'ilz ont leur faict hebetter les 
sens, qu'ilz ne sçavent qu'ilz font, non plus que 
nyaiz ou enfans ou insencez, ainsin que yen 
nommerois bien aucuns; en quoy faut louer 
M. de Bussy. Dont bien luy servit; car autre- 
ment il estoit mort, d'autant aue les autres le 
suivoient et chefchoient à cheval, et par ainsin 
il esvada. J'estois lors mallade d'une grosse 
fiebvre tierce, et, oyant cette escoupetterie, je 
crus que c'estoit la garde qui estoit là assise, et 
dis en moy mesme que telles gens estoient indis- 
cretz et mal créez de tirer ainsin de nuict; 
toutesfois j'envoie sçavoir que c'estoit, car j'ouys 
une grande rumeur. Mes gens trouvarent M. ae 
Grillon avec cinq ou six de ses gens, et un bon 
espieu en la main, qui cherchoient M. de Bussy, 
lequel s'estoit retiré, amprès que les autres s'en 
furent allez, chez M. Drou, capitaine des Souis- 
ses de Monsieur, où il l'alla trouver, et le ra- 
mena à son logis sain et sauve ; et m'envoya de 
ses recommandations, et me manda comm'il 
l'avoit eschappé belle. 

L'endemam, luy, ayant sceu d'où estoit venu 
le jeu, commança à braver, à menasser defandre ' 
nazeaux, et qu'A tueroit tout ; mais amprès, il 
fiist adverty de bon lieu qu'il fust sage, et fust 
muet et plus doux, autrement qu'on joueroitàla 
prime avecques luy i, car de très grands s^en 
mesloient ; et de bon lieu fust adverty de chan- 



I . Qu'on le préviendrait en le tuant ; métaphore em- 
pruntée d'un jeu fort en usage à cette époque. 
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ger d'air et de s'absanter de la court pour quel- 
ques jours, ce qu'il fist avecqu'un très ^and 
regret; et ce fust alors qu'il sortit de Paris, 
très bien accompaigné d'une belle noblesse et 
bien montée, car toute celle de Monsieur y 
estoiî, à laquelle il avoit commandé expressé- 
ment de l'suler conduire; et nul gentilnomme 
de ceux du roy n'y alla que MM. de Grillon, 
de Neufvic et moy, encor que j'eusse la fiebvre, 
mais ce n'estoit pas mon jour; dont le roy n'en 
fiist contant puis amprès^ mais je m'excusay 
qu'il estoit mon parent et mon amy, et mesmes 
qu'on nous avoit asseuré qu'on le vouloit tuer 
par les rues, où nous pensions nous battre à 
chaque canton * * à quoy le roy m^excusa fort 
facilement, car il me portoit lors bon visage. 
C'estoit le jour des nopces de Chemeraut que 
je luy en parlis, à sa première pause du bal, 
ainsin qu'il menoit la maryée. Je conterois là 
dessus force particularitez gentilles, mais dles 
seroient trop longues ; si diray je ceste cy : c^est 
que, ainsin que nous marchions par ceste ville, 
M. de Grillon, le brave, prit sept ou huict bons 
hommes avecques luy pour marcher debvant, 
et comme menant les courreurs. Quand il fust à 
la porte de Sainct Anthoyne, se doubtant aue la 
garde qui y estoit ne nous voulust empescner la 
sortye, M. de Grillon faict ferme sur le pont 
avecques deux ou trois, et les autres lesadvance 
vers la bacule'. Cependant il fait semblant 
s'amuser à parler à un, à faire bonne mine, en 



1. Coin. 

2. Le pont-levis. 



De tous nos Couronnels. 343 

attendant que le gros arrivast et que la garde ne 
prist allarme. Cependant nous arrivasmes, et 
sortismes si excortement \ que jamais ne s'en- 
suivit aucun bruict. MM. les mareschaux de 
Montmorancy et Cossé estoient sur le haut des 
tours de La Bastille, prisonniers, se pourme- 
nans, qui, advisans le jeu, eussent fort voulu, 
comm'ilz dirent despuis, que ce fust esté pour 
eux. Quand nous fusmes au petit Sainct An- 
thoine, nous fismes alte, et la plus grand'part 
s'en retourna dans la ville, voyans qu'il n'y 
avoit plus de danger, dont j'en fus un de ceux 
là, à cause de ma fiebvre; et en disant tous 
adieu audict sieur de Bus$y, il me pria tout 
haut par sus tous, comme son bon cousin, que 
quand je serois au Louvre, (jue je portasse la 
parole pour Igy : c< Qu'on avoit faict un affront 
à Bussy, dont il s'en ressantiroit advant que 
mourir, et bien tost, contre quiconque fiist, et 
qu'on se guardast de luy » ; et puis me pria de 
porter ses humbles recommandations à une 
darne^ de laquelle il portoit deux faveurs sur 
luy, l'une à son chappeau et l'autre à son col, 
car il portoit un bras en escharpe, et que les 
faveurs seroient bien cause au'il en tueroit quel- 
ques uns advant qu'il fust long temps, et que 
1 affront qu'on luy avoit faict seroit vangé par 
plus de sang qu'on ne luy avoit voulu faire 



1. De si bonne grâce. 

2. Sans doute Marguerite de Valois. Elle dit dans ses 
mémoires que Bussy portait une icharpe colombine le jour 
où il fut attaqué. Peut-être était-ce une ^es faveurs aont 
parle Branthôme. 
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perdre. Je ne faillis de dire le tout et m'en ac- 
quicter, comme je luy avois promis. 

Despuis, il ne comparut à la court que quel- 
ques années amprès que Monsieur eust faict son 
accord avecques le roy, qui avoit les armes 
contre luy. Monsieur se tint à sa court mieux 
que debvant, en bonne union avecques luy; 
Bussy y vint aussy trouver son maistre, qui, ne 
se pouvant contenir et portant envye à M. de 
Quielus, grand favory et aymé de son roy, fal- 
lut qu'il se prist à luy, et le querellast ; mais le 
roy leur fit commandement à tous deux sur la vie 
de ne se demander rien. Par cas, au bout de deux 
jours, M. de Bussy, tournant des TuiUeryes, 
monté sur une bonne jument d'Espaigne, ayant 
le capitaine Rochebrune, de Lymosin, avecques 
luy, près la porte Neufve sur le quay, se ren- 
contra à M. de Quielus, qui alloitd'oùil venoit^ 
accompagné de M. de Beau vais Nangis et deux 
autres. M. de Quielus, le voyant en beau jeu, 
perdit patiance et oublia le commandement de 
son roy, ou plus tost, s'asseurant de son vou- 
loir, chargea M. de Bussy, qui, voyant la 
partie toute faicte sur luy (car il le voyoït venir 
le long de ce quay), bravement se desmesla 
d'eux, et gentiment se sauva, et s'en alla au 
pont Sainct Clou, où de là il escrit une très belle 
lettre au roy. La substance est qu'il mande l'af- 
front que Quielus luy a faict, et s'en plainct à 
luy, ne luy demandant autre justice ny raison 
si non c^u'ii le supplie de vouloir pardonner au- 
dict Quielus et luy donner grâce, d'autant qu'il 
a yioll? son commandement, et pour ce est cri- 
minel, et, estant tel, il ne le veut ny peut com- 
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battre, car il se feroit tort, pour le peu de gloire 
qu'il y auroit ; mais, ayant esté pardonné de 
luy et en sa grâce, et remis de son crime, alors 
il le combattra sans aucun scrupulle, car réso- 
lument il faut qu'il se combatte contre luy. Le 
roy voulut que les choses n'allassent plus advant, 
et M. Bussy se retira de la cour. 

Si je voulois raconter toutes les querelles 
qu'il a eues j'aurois beaucoup affaire : helas ! il 
en a trop eu^ et toutes les a desmeslées à son 
très grand honneur et heur. Il en vouloit sou- 
vant par trop à plusieurs, sans aucun respect, 
je luy ai dict cent fois ; mais il se fioit tant en 
sa valeur, qu'il mesprisoit tous le$ conseils de 
ses amys». S'il fust esté plus respectueux, on ne 
luy eust suscité le cruel massacre où il a tumbé; 
car, faisant l'amour à une dame, il y fust 
attrappé. Aussy dit on de luy : que les deux 
dieux qu'il avoit les plus aimez et qui le tenoient 
le plus chery le firent mourir *. L'on fist de 
luy force epitaphes à la court et en France, 
dont j'en recueillis deux, que je trouve bons et 
dignes d'estre mis icy, Tun en latin et Tautre en 
françois, qui sont ceux cy : 



1 . Voyez plus loin dans les Duels le récit du duel de 
Buss)[ avec son ami le capitaine de La Ferté, et celui de 
son singulier accord avec le duc de Guyse. 

2. Mars et Venus, a Au mois d'aoust (19 août 1579] 
Bussy fut tué à Montsoreau par le sieur dudict lieu ; s'en 
allant veoir de nuict la fenune du sieur de Montsoreau ; 
voylà la punition ^u'il eut d'avoir tué son cousin le mar- 

3UIS de Reinel, le jour de la Sainct-Barthelemy. » Journal 
e P. Fayct, p. 14. 
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BUSSII VIRI FORTIS. FORMOSISS. MOBIUSS. EpiTAPHtUM. 

Formosa yeneris, furiosi Martis alumnus^ 

Nobiliam terror, Bussius kic situs est. 
In Monsoranis castos turbans hynunœos, 

Incaatus crehris ictibus occubuit, 
insidiis periit furtm Marte peremptus; 

Non potuit solam solus habere parem, 
Usus erat semper Veneris Martisque favore ; 

Sed Mars hune tandem prodidit atque Venus. 
Hinc sacros violare thoros dedicite, mœchi. 

Sanguine puniri débet adulterium. 

AUTRE. 

Passant, tourne le monde, et va chercher Bnssy ; 

Son cœur, plus grand qu'un monde, a mis son corps icy : 

Tu as veu a'autres morts, tu n'en vis jamais une 

Qui ait si peu laissé mourir pour le trespas. 

Son plaisir fut sa mort, ses plaisirs ses combats. 

Il fut craint du soleil, bien aimé de la lune, 

Délaissé seulement de l'in^ratte fortune, 

Qui ne l'avoit aymé, car il ne Taymoit pas. 

Son ame brave encor le plus brave du ciel. 

Et ce que j'en escritz d'une plume attrempée. 

Au lieu du papier blanc, il escrivit au ciel : 

Son ancre fut son sang, sa plume son espée. 

Dieu ayt son ame ! mais il mourut (quand il 
trespassa) un preux très vaillant et généreux aux 
guerres, partout où il s^est trouvé. 

Il a très bien combattu à la prise de Bains en 
Flandre ; il n'oublia rien de sa charge de cou- 
ronnel, qu'il ne s'en acquittast très vaillamment. 
A la prise de la ville de Fontenay en Poictou , 
estant maistre de camp, ainsin que le régiment 
qui estoit commandé pour y aller estant en 
garde, M. de Bussy le prévint, et, marchant deb- 
vant, y cuida faire une grande sédition pour la 
preceance. Au siège de Lusignan, il combattit 
et en porta les marques. A celuy de Saint-L6, il 



e luy, et par trop haut loué 1' 
Or c^est assez parlé ae luy ; j'en parleray 



autre, 
encor 
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n^y fust pas blessé, mais il ne laissa à l'assaut 
de faire toutes les preuves d'armes, qu'il est pos- 
sible, aussy bien que ceux qui furent blessez. 
Si bien que celuy qui en porta les nouvelles de 
la prise à la royne régnante pour lors (je ne la 
nommerai point)', louant extresmement M. de 
Lavardin qui avoit esté griefvement blessé, 
M. de Bussy le voulut quereller et luy faire un 
affront très grand et le tuer, sans une personne 

3ue je sçay, et l'appelloit larron d'nonneur, 
'autant oull avoit parlé par trop librement à 
î a " 

ailleurs. 

Amprès luy mort, M. de la Rochepot, gentil- 
homme de grand'maison et bonne valeur, eust 
sa place de couronnel, et Monsieur la lui donna 
pour le cognoistre tel, qui lui donna de la gloire 
et de Pexercice en la guerre de Flandres que 
son maistre y a faict, et qui a commandé à de 
très belles trouppes et à de très bons et vaillants 
maistres de camp et capitaines. Ce fust lui qui 
comman^ dans Anvers à célébrer la feste de 
sainct Anthoine, où s'estant saisy d'une porte, 
donna le premier d'un coup de tracquet ^ dans le 
corps d'un bourguemaistre de la ville, et le tua 
tout roide mort. On dict (fat si tous les Fran- 
çois de la pcHte eussent faict de mesme que luy, 

1. Saint-Lo fut pris sur les protestants le 10 juin 1574. 
La reine régnante était Catherine de Médicis, car Henri lll, 
hors de France, n'était pas encore marié. 

2. Un traquet est un piège et non pas une arme. Je 
suppose qu'un coup de traquet est un coup donné par 
trahison. 
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et chascun eust tué son homme, la porte estoit 
à eux, et par conséquant les forces de dehors 
dans la ville, et la ville prise. Despuis, ledict 
M. de La Rochepot a tousjours très bien servy 
son maistre jusqu'à la mort. Il fust gouverneur 
d'Anjou, et tausjours en belle réputation. Ve- 
nons à d'autres couronndz. 

Le roy de Navarre, en sa guerre huguenot- 
tique, a eu ses couronnelz aussy bien que les 
autres. Il a eu le premier M. de Lavardin qu'il 
avoit nourry et eslevé dès son enfance, et es- 
toient tous deux pareilz d'aage et de religion. 
Il sçavoit sa portée. Il l'avoit veu en affaires et 
le cognoissoit pour fort vaillant. Aussy le tenoit 
on plus çamy de vaillantises que de conduicte. 
Mais, soit ce qu'il fust, il n'a poinct eu de re- 
proche en sa cnarge. 

En la dernière guerre de la Ligue il quicta sa 
charge, et tint le party contraire à celuy du roy 
de Navarre, qui l'avoit créé, et de faict, estant 
dans Niort avecques M. de Malicome son oncle, 
lui faisoit fort la guerre, à bon escient. En quoy 
on le tenoit très ingrat, et le susdict roy luy en 
portoit grand'hayne, mais non si cruelle qu'il 
ne luy envoyast tousjours quelque bon mot de 
suerre gentil , ou recommandations , et qu'il 
ravoit nourry, et qu'il sçavoit ce qu'il portoit 
avecques soy. Aussy, hors le cul sur la selle, il 
luy faisoit toutes les courtoisyes qu'il pouvoit, 
et à ses gens. 

Aucuns le tenoient ingrat ; mais qui voudra 
considérer l'obligation qu'il avoit à son roy na- 
turel, et celle qiril avoit au roy de Navarre, il 
ne le trouvera si tasché de ce vice d'ingratitude 
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qu'on diroit bien ; car, outre le debvoir naturel 
qu'il debvoit à son roy^ il luy estoit grandement 
tenu et obligé de la grâce qu'il luv avoit donné 
de la mort du jeune Randan, qu'il avoit tué un 
peu trop promptement et légèrement, ce disoit 
on; aussy pour tel bienfaict servit il bien le roy, 
et ferma les yeux à tout. 

Advant ceste guerre de la Ligue, il estoit allé 
servir Monsieur en Flandres avecques une très- 
belle trouppe, et s'y fist fort remarquer. Pour 
fin, par tout où il s'est trouvé il a faict très bien; 
il avitailla Vitray en Bretagne, assiesé de M. de 
Mercure S. îl Y ^voit près de neuf mois qu'il 
n'en pouvoit plus et estoit prest à se rendre. Il 
y entra dedans avecques forces fort heureuse- 
ment et vaillamment ; et puis (ce qui est le plus 
beau), amprès y avoir mis les gens qu'il faloit 
et pourveu à tout, il en sortit, luy guetté et 
attendu par toutes les portes, et empesché de 
barricades, de corps de garde, de fossez, bref 
de tout ; mais il sortit par la bresche en menant 
les mains, luy et ses gens, comme un piffre. 
Enfin Vitray, qui s'en alloit perdu et exposé 
entre les mains de M. de Mercure dans peu, se 
sauva ainsin par le moyen dudict sieur de La- 
vardin : bref^ je ne scarois dire tant de bien de 
luy qu'il y en a, par lesquelz despuis il a esté 
faict mareschal de France. Puis il y a tatit d'es- 
crivains aujourd'huy, je leur enquictelaplume. 
Si dirai je encore comm'il fust blasmé à la bat- 
taille de Coutras ^. Amprès avoir faict la pre- 

1. Le duc de Mercœur, chef des Ligueurs en Bretagne. 

2. Le 20 octobre 1587. 
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miere charge, il ne tourna au combat. H n'eitoit 
pas possible de mieux âdre qu'il fist ; car j 
estant mareschal de camp, et faisant la pre- 
mière poincte, il chargea si vaillamment eî si 
furieusement, qu'il mit la cavallerye legeie du 
roy de Navarre en routte, et, poursuivant son 
ennemy fuyant jusques à Coutras, et voulant 
tourner ne trouvant plus à combattre^ retourna 
à son gros ; il vit son gênerai de&ict et mort, 
par quoy ce fiist à luy à songer à se sauver à 
Aubeterre, comme les autres. 

Il fust aussy bl^mé de n'avoir bien recognu 
son champ de battaille, ny assis ses battaillonsy 
ny rangé, ny logé ses gens, comm'avoit Êiict ce 
brave, vaillant et expérimenté M. de Favas. A 
cela, comme j'ay dict, il estoit plus mesLé de 
vaillance que de conduicte. Mesmes les hugue- 
notz s'en esmayoient » qu'on l'avoit créé > td, 
car ilz le tenoient tousjours pour fort vaillant, 
mais non si sage et advisé comm^il estoit requis 
en une telle charge. Sur quoy je me souviens 
qu'au siège de La Rochelle, comme vous sçavez 
cju'en telz endroictz et rencontres il y en a tous- 
jours quelqu'un qui dict le mot, le capitaine 
Normand, qui estoit Tun des principaux ch^z de 
leans, encor qu'il ne fust noble de lignée, mais 
fort de Tespée, car force Tavoient veu aux pre- 
mières guerres goujat du sergent Navarre, d une 
des couronneUes de M. d'Andelot, il nous dist 
un jour en gaussant : a Vous n'avei^ garde, 
tt vous autres, messieurs, de vous fascher tant 

1. S'en étonnaient. 

2. Qu'on lui eût donné des fonctions si importantes. 
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« que nous, d'autant que vous avez avecques 
« vous ie fol et bouffon de la cause, t^u'est le 
a jeune Des Pruneaux, et la petite monine ' de 
u la cause, qu'est Lavardin, qui est brave et 
« vaillant; mais ilz vous donnent mille petitz 
« passe temps, et font miile petites gentillesses 
« et singeries pour vous resjouir, comm'iiz fai- 
« soient â nous autres advant que vous nous 
« les eussiez substraiciz ! n Jevis Des Pruneaux 
fort en collere de ces petitz brocards ; voulant 
appeler au combat le capitaine Normand ; et en 
consulta avecqu'aucuns de ses amis, dont j'en 
estois l'un, à qui je dis en riant : que c'estoit 
un abus de le faire appeler là, car il n'y viendroit 
jamais, acquérant plus d'honneur et de gloire 
leans, dont il en estait tout saoul et replet, que 
se battre à luy : et quand bien il y voudroit 
venir, qu'on l'en engarderoil dans la ville, pour 
en avoir affaire ailleurs. Par quoy il désista de 
cest appel ; car je cognoissois ledict capitaine 
Normand pour un gosseur qui se mocqueroit de 
luy. Par quoy il me creut e: d'autres. Il est 
encor vivant, il ie peut dire ainsin ; car M. de 
Strozze et moy l'avions ainsin ensemble con- 
féré. 

Quant à M. de Lavardin, il n'en fîsi que rire, 
et ne se formalisa point autrement, sinon que, 
s'il l'eust trouvé, il luy eust bien faict sentir, 
mais au reveoyr il l'altrapperoit. Notez que les 
huguenotz vouloient grand mal à ceux qui les 
avoient quictés ; et M. de Lavardin ne pouvoit 
pas mieux faire, car il avoit veu son père jette 

I. Moninc, diminuiif de mana, singe, en espagnol. 
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dans l'eau et noyé *, et que sans madame de 
Dampierre qui le garda dans sa garde ft>bbe 
cache, il estoit mort et noyé comme le père. En 
quoy despuis ne le recogneut en son endroict, 
et oe sa fille, madame la mareschalle de Raiz^ 
comme je les en ay veu plaindre. 

Ce fiist esté grand dommage si ce brave sei- 
gneur fiist esté traicté ainsin comme son père ; 
car despuis il a faict de si grand et signaliez 
services à la France, qu'amprès la mort du ma- 
reschal d'Aumont il a eu son estât, qui est des 
vieilles places, et se peut dire vray mareschal 
de la France, et non pas de la recreue des autres. 
Or ce conte de luy, et puis plus. 

Comme j'ay dict cy-devant, M. de Bussy 
faillit à estre tué à Paris en rue de Grenelles: li 
sceut despuis que M. de Lavardin estoit le chef 
de ces douze tueurs ; par quoy il résolut de le 
tuer, et luy rendre ce qu'il luy vouloit prester, 
ou le combattre. Luy, amprès avoir esté long 
temps en Gascoigne avec le roy de Navarre, 
vint en Anjou. Amprès longues allées, venues, 
entremises, menées et difïicultez recherchées, il 
fiist concerté que, pour la seuretté du combat, 
ilz s'en remettroient et fieroient du tout à M. le 
comte du Lude, qui a esté certes en son temps 
l'un des honnestes, braves et vailians seigneurs 
de la France, et autant homme de bien, et a 

1. Le père de Lavardin, zélé hu^enot^ avait été tué 
à la Saint-Barthélémy. Son fils avait abjuré. Puis, après 
avoir assassiné un rival, il s'était réfugié auprès du roi de 
Navarre et avait repris sa croyance. Catherine de Médicis 
parvint à le gagner; il quitta les protestants et corn* 
battit contre eux. 
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servy ses rois aussy bien et noblement en soldat 
à pied, en cheval léger ou capitaine de chevaux 
légers de gens d'armes, de gouverneur de pro- 
vince et lieutenant de roy, qu*aucun son pareil. 
Le conseil donc faict tel, et le jour arresté et 
venu, arrivarent au Lude l'un amprès l'autre. 
M. du Lude, sans autre cerimonie, les prit tous 
deux par la main, les enferma tous deux dans 
son jardin, et puis les laissa faire. Les uns 
disent que M. du Lude prit parole dé tous deux 
de ne mettre point les armes en main, qu'ilz 
n'eussent parlé ensemble et advisé de se con- 
tanter de paroles; autres disent que l'un et 
l'autre avoient commandement d'autres grandz 
de ne se battre, ains de se faire des satisfactioYis 
très honnestes, comme en telz cas pareilz se 
doibvent faire entre cavalliers gentilz comme 
ceux là. Tant y a, amprès avoir faict plusieurs 
tours d'allées dans ce beau jardin du Lude, 
s'estre contantez et embrassez et faictz bons 
amis, ils vindrent à la porte du jardin prier 
Qu'on leur ouvrist. M. du Lude, qui les y atten- 
Qoit, n^ faillit pas, et les mena tous deux soup- 
per et coucher ensemble, et faire mille follies, 
et toute la nuict en place et en chemises tirer 
leurs espées nu^' l'un contre l'autre, et faire 
mille jeunesses ^ns venir à mal; ainsin que 
M. de Lavardin luy mesme me l'a conté, au 
bout de quelque temps, en la chambre de la 
royne mère, à La Reole, lorsqu'elle mena la 
royne sa fille au roy de Navarre son mary. Il 
vit encor, il s'en peut souvenir. Qui lira et sçaura 
ce conte le trouvera par trop estrange que deux 
si braves, vaillans, escallaoreux et pointilleux 

Branthôme^VII 23 
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gentilzhommes, ayent passé leur différant de 
telle façon. Or, cen est assez parlé, venons à 
d'autres. 

Durant ceste dernière guerre civille de la 
Ligue, M. de Lavardin ayant quicté le party du 
roy de Navarre, et s'estant bandé contre luy, 
M. le comte de La Rochefoucauld < eust sa place 
de couronnel, et le roy de Navarre la luy donna; 
non (}u'il la pourchassast aucunement., car il 
n'avoit aucune envie de tenir ce par^, ains 
celuy de M. de Guyze, lequel il honnoroit beau- 
coup, et desiroit courir sa fortune, tant parce 
qu'il avoit cest honneur de luy appartenir à 
cause de Ferrare et Mirande, deux maisons 
alliées, et sa mère estoitde La Mirande; et aussy 
qu'il m'a dict cent fois que c'estoit son humeur 
d'aymer et estimer M. de Guyze plus que sei- 
gneur du monde, à cause de ses mentes. Il n'en 
faut poinct doubler, car je le sçay mieux 
qu'homme du monde, et ce que nous en confe- 
rasmes ensemble, esgarez dans des bois à un 
randez vous, afm qu'on ne nous soupçonnast. 

Si M. de Guyze eust advertj M. ledict comte 
seulement de ses dessains qumze jours advant, 
Angoulesme, Saint-Jehan, Xainctes et Cougnac, 
estoient à sa devoction, car jge seigneur estoit 
l'un de la Guyanne qui le potrVoit mieux faire, 
et qui avoit autant de créance dans ces villes et 
parmy la noblesse et le peuple du pays. M. du 
Mayne se peut ressouvenir de ce que luy en dict 
quand il vint en Guyanne avecques son armée. 



I. François, comte de La Rochefoucauld, tué à Saint- 
Yrier-lc- Perche, le 15 mars 1591, grand prévôt. 
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Cependant le roy de Navarre ne chauma prac- 
tiquer et gaigner ce seigneur; et pour ce luy 
donna cest estât de couronnel, qu'il exerça fort 
dignement jusqu'à ce que le roy de Navarre 
parvint à la couronne ; lequel à son événement, 
ne voulant rien innover, ains confirmer tous les 
estatz, M. d'Espemon continua le sien. Du des- 

Îmis, ce pauvre conte estant appelle |][our aller 
ever le siège de Sainct Yriers, vraye bicoque en 
Lymosin, que M. de Pompadour, orave et vail- 
lant seigneur, avoit mis devant pour la Ligue, 
et dedans estoit M. de Chambret, brave et 
vaillant gentilhomme, et très advisé, ce seigneur 
conte y alla soudain ; car il estoit très voulun- 
taire à monter à cheval pour ses amys ; où 
estant, fust donnée un petite battaille ou ren- 
contre, là où ceux du party du roy eurent du 
pire et furent très bien battuz. Ceux qui opi- 
hiastrarent en ce combat furent tuez, comme 
ledict conte, et force honnestes autres braves 
gentilzhommes avecques luy : comme fust La 
Coste Mezieres, gouverneur de La Marche, et 
Fredaignes, enseigne de mareschal d'Aumont, 
et force d'autres vaillans, lesquels je passeray 
pour ce coup par la plume. 

On dict que ledict conte fut tué de sang froid; 
quoy ny comment* il a esté tué, c'a esté un 
très grand dommage, car c'estoit un brave sei- 
gneur et un très homme de bien^ qui estoit le 
meilleur 2. 
Le royJ, voyant que M. d'Espernon estoit 

1. De quelque façon que... quoiqu'il en soit. 

2. Il semble qu'un mot ait été omis. 

3. Henri IV. 
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par trop occupé à ses gouvememens de Xain- 
tonge et d'Angoumois, et pour ce ne pouvoit 

{)as vacquer à son estât de couronnel, ou qu'il 
e voulust autrement, desiroit fort qu'il se defidt 
de sondict estât de couronnel pour en honnorer 
M. de Chastilion < ; mais M. d'Espemon n'avoit 
garde de s'en deffaire, tant s'en faut ; il en porta 
quelque jalouzie sourde et hayne à M. de Chas* 
tiUon, encor qu'il fust fort proche de madame 
d'Espemon sa femme 2. 

Certes, le roy avoit raison de désirer cest 
estât à M. de Chastilion, car il en estoit très 
capable, fust en vaillance, fiist .en conseil et 
conduicte; car il estoit très sage, tout jeune 
qu'il estoit, et tout vaillant et hasardeux, qu'on 
n'en eust sceu trouver d'autre qui le fiist plus 
que luy. Il reçresentoit en tout le père par le 
visace fort, mais la mère (qui estoit petite, sor- 
tye de la maison de Laval et du Lude 1) en peti- 
tesse. Je laisse doncques à panser comment 
l'extraction de ces braves races de Chastilion, 
Laval et Lude, luy aydoient à le faire vaillant 
comm'il estoit, et fort froid avecques cela 
comme le père, et poinct esmeu, sinon sur 
l'heure du combat. Au reste, qui est le bon, il 

1. François de Coligny, comte de Chastilion^ né le 
28 avril 1557, digne fils de Tamiral^ combattit longtemps 
dans les provinces à la tête des protestants. Il se distin- 
gua à la défense de Montpellier, au siège de Bessons, 
puis à celui de Compeyre et à Bonneval. Ce fut lui qui 
fixa le sort dans la célèbre journée d'Arqués ; mais le 
plus remarquable de ses exploits est, à beaucoup de titres, 
sa retraite après la campagne d'Allemagne (1587). 

2. .Marguerite de Foix et de Caudale. 

3. Voy. plus haut. 
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estoit homme de bien et de claire vie^ craignant 
Dieu. M. l'admirai i'avoit faict, avecques ses 
deux frères » autres, très bien et vertueusement 
nourrir, si bien que tous avoient très bien re- 
tenu de leur nourriture. Aussj tous les trois 
frères ont estez fort honnestes et braves sei- 
gneurs. Hz furent pourtant abandonnez bientost 
de leur père, qui, amprès sa mort, furent con- 
trainctz ^ se sauver à la fuite dans la ville de 
Basle, où les habitans, pour Phonnorable mé- 
moire du père, les receurent en toute courtoisye 
et honnestetez; etyaemeurarentassezdetemps, 
au moins les deux, avecques madame de Thelli- 
gny leur sœur, despuis princesse d'Orange ; 
laquelle (cas estrange), en ce pays barbare et 




d*être parlé; Odet, né le 24 décembre 1560, et qui mou- 
rut sans avoir été marié ; enfin Charles, marquis d'Ande- 
lotj auquel tout à l'heure nous consacrerons une note. 

2. Le seul François parvint à se sauver; son frère 
Odet fut aussi préservé de tout mal. Voici les lignes que, 
dans leur excellent ouvrage, MM. Haag {France protes^ 
tante, VI" part., p. 405) consacrent à cet événement : 
c Aussitôt que Tamiral fut tombé sous les coups des 
assassins, Charles IX envova à Chastillon-sur-Loing^ 
qu'habitait sa famille^ un détachement des gardes, avec 
ordre d'arrester sa veuve, ses enfants et ceux de son frère 
Andelot. Mais François de Coligny avait déjà eu le temps 
de fuir avec son cousin Guy de Laval^ tous deux déguisés 
en écoliers. Pont-Chartrain, gentilhomme des environs de 
Chastillon^ conduisit heureusement à Mulhouse les deux 
jeunes fugitifs, qui gagnèrent de là Genève par Bâle, 
Berne et Coppet. Ayant appris l'arrivée à Bâle de ma- 
dame d'Andelot avec le reste de sa famille, ils allèrent 
la rejoindre quelque temps après. » 
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rude, prit telle. grâce et telle habitude vertueuse 
et si agréable, qu'estant en France de retour, 
elle se randit admirable par ses vertus et belles 
et bonnes grâces^ et donna au monde occasion 
de s'esbahir et de dire pour l'amour d'elle : que 
les pays durs et agrestes et barbares rendent 
bien quelquesfois les dames aussy accomplies 
et gentilles que les autres pays doux, courtois et 
bons; non aue je veuille dire que le pays de 
Basle soit tel, car il produict force personnes et 
choses bonnes, mais non pas les femmes si ad- 
venantes, coinctes > et açreables comme les 
autres pays. Mais on dira bien aussy que ladicte 
princesse avoit pris sa première habitude en 
France, et coustumierement retient on mieux 
les premières et plus jeunes impressions. 

Leur jeune frère ne les peut suivre, qui est 
M. d'Andelot* d'aujourd'huy, lequel fust preci- 

1. Avenantes, piquantes et gracieuses. 

2. Charles de Chastillon^ marquis d'Andelot, né le 
10 décembre 1564, était donc âgé de huit ans lors de la 
Saint-Barthélémy. Branthôme nous révèle un détail de 
son enlèvement qui eut lieu par ordre du roi le lendemain 
du massacre de son père. Charles IX le garda quelque 
temps près de lui. Il fut ensuite envoyé à Marseille, puis 
au couvent de Notre-Dame-de-la Garde, où on l'instruisit 
dans les principes du catholicisme. C'est à cet enlèvement 
que d'Aubigné fait allusion dans le récit suivant : a Les 
c deux plus ^randSj » dit-il, « assavoir François de Coli- 

< gny et Giii de Laval, estans sauvez, ils emmenèrent le 
c reste en un coche. Les gardes passans à la vue de 

< Montfaucon appelarent ces enfans pour leur monstrer 
c leur père ou oncle qui y estoit encore pendu. Tous 

< baissèrent la face en bas avec larmes, hormis celui qui 

< porte aujourd'hui le nom de Dandelot, qui le voulut 
c contempler sans émotion. » Hbt. gin,, t. II, 1. I^ ch. A. 
— Gui Paul de Chastillon, comte de Lava^ était le fils 
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pité du haut d'une tour en bas, mais Dieu le 
sauva ; et demeura long temps perclus de ses 
membres ; mais il s'est très bien remis despuis : 
de sorte qu'il est de très belle taille, et brave et 
vaillant gentilhomme, et point huguenot. 

On en eust faict de mesmes à ses frères si 
l'on les eust peu empoigner, par la grand'hayne 
Qu'ils portoient^ à M. l'admirai. Ce fust esté 
dommage ; mais plus grand dommage a esté de 
M. de Chastillon, car, s'il eust vescth, il fiist 
esté l'un des grandz personnages un jour de son 
temps, et n'eust faict deshonneur au père. Il 
aymoit fort l'infanterie et s'y accomodoit très 
bien, et aspiroit fort à cest estât de couronnel ; 
et bien souvant combattoit il avecqu'elle^ comme 
il a faict en plusieurs lieux, et mesmes au siège 
de Chartres, où il alla à l'assaut, et eust un 
grand coup de cartier^ sur la teste, et sans le 

aîné d'Andelot et de sa première femme^ Claude de Rieux. 
Il était né en 1555 et mourut en 1586. Le second fils de 
la même mère portait le titre de sieur de Taulay. Il 
mourut en 1586. Peu de jours après, les deux fils que 
d'Andelot avait eus de son second mariage avec Anne de 
Salm furent tués dans une escarmouche aux portes de 
Saintes : c'étaient François de Rieux et Benjamin de 
Sailly. Gui, l'aîné de la famille, qui les avait conduits à la 
charge où ils perdirent la vie, mourut de douleur à quel- 
ques jours de là. Ainsi s'éteignit la descendance mâle 
d'Andelot. Dès lors^ le titre d'Andelot devait revenir au 
second fils de l'amiral Coligny. C'est lui que d'Aubigné 
accuse d'insensibilité à la vue du cadavre de son père. 

1. Les gardes du roi. Ce fut un détachement de leur 
corps qui, sous le commandement de Cosseins, veilla, 
durant la nuit du 23 au 24 août 1572^ sur le salut de 
Colignj^ et, l'instant venu, fit ouvrir les portes aux ducs 
de Guise et d'Aumale. 

2. Quartier de ioie, pierre de taille, pavé, il fut blessé 
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casque il estoit mort tout roide ; mais le coup 
luy en demeura si sourd et si dangereux, que, 
n'en faisant de cas et ne gardant ny lia ny 
chambre, car il n'estoit autrement vanteur de 
court, au bout de quelques jours le mal long- 
temps couvé vint à jouer son jeu et emporta 
avecques luy le renom d'un des parfaictz sd- 
gneurs de la France. 

Messieurs de la Ligue ont encor eu leur cou- 
ronnel comme les autres, commua esté M. le 
chevalier d'Aumalle^, lequel a esté un très brave 
et vaillant jeqn'homme ; et si ceux de la Li^e 
en eussent eu une demye douzaine de pareilz, 
asseurez vous que leurs affaires en fussent mieux 
allées ; car il estoit fort entreprenant et hazar- 
deux, et le monstra à l'entreprise de Sainct 
Denis. Que si tous eussent faict comme luy, la 
place estoit gaignée. Aussy le monstrarent ilz 
bien, car, luy mort, estendu sur le pavé, tout 
le reste se retira à sauve qui peut. La règle 
faillit en luy, que aucuns ont dict, que :«qui- 
conque veut estre bien nourrisson de Mars, il 
faut dès l'enfance tetter du laict de la déesse 
Bellonne. Mais celuy, comme force autres, n'en 
allaicta jamais, car il avoit esté desdié à Teglise, 
et long temps Tay je veu qu'on Pappelloit 
M. l'abbé du Bec. Mais je vous asseure que c'a 
esté un très bon et vaillant homme de guerre ; 
et s'il eust vescu longuement, il eust esté un 
très bon et dangereux capitaine contre les parti- 
sans royaux. 

au siège de Chartres en février 1 591, et mourut à Chastil- 
lon le 8 octobre 1591^ à l'âge de 30 ans. 
I. Claude de Lorraine, chevalier de Malte. 
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Il faut encor sçavoir ceste chose : qu'est quand 
les PouUonnois esleurent nostre roy dernier » 
pour leur roy, entr'autres condictions qu'ilz luy 
imposarent, fust qu'il emmeneroit en leur pays 
six mille Gascons pour faire la guerre aux Tar- 
tares, et les y entretiendroitet raffreschiroit tous 
leans, à leurs despans pourtant, qu'ilz promet- 
toient fort bien de les bien payer et soldoyer. 

Le roy, qui aymoit fort M. du Gua, et qui 
luy avoit veu fraischement très bien faire à l'as- 
saut de TEvangile^ à La Rochelle, et y estre 
fort blessé à un bras, amprès avoir accordé ce 
party aux PouUonnois, fist M. du Gua dès lors 
son couronnel gênerai de ses trouppes, lequel, 
amprès luy en avoir rendu très humoles grâces, 
luy demanda congé pour s'en aller à Paris para- 
chever à se faire guérir, et cependant faire pro- 
vision et cabinet d'armes, comme je l'ay veu 
beau à son hostel d'Anjou. 

M. de Bellegarde, prenant l'occasion au poil, 
voyant Le Gua absant, brigue cest estât, tant 
par les moyens du roy et de la royne mère que 
d'autres ; si bien quil en estoit quasy ébranlé, 
sans que M. du Gua, ayant veu de retour son 
maistre à Paris, oui rompit et renversa tout ce 
que l'autre avoit tasty ; et le roy son maistre 
luy conta toutes les menées qu'on avoit faict 
contre luy, ainsin qu'est le naturel des princes 
de dire tout, voyre plus qu'il n'y a, car ilz sont 
hors de combat. 

1. Henri Iir. 

2. C'était le nom du bastion contre lequel fut dirigée 
la principale attaque de Tarmée catholique pendant le 
siège de 157}. . 
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M. du Gua fust en colère, ne faut pomct dire 
commant, pour vepyr M* de Bellegarde courir 
sur son marché, qui l'ayoit mis en grâce avec- 
ques son maistre et fort advancé envers luy, 
encor que d'ailleurs et de soy mesme, et du ma- 
reschal de Retz duquel il avoit esté lieutenant 
en sa faveur, s'estoitfort faictparoistre pour très 
gallant homme qu'il estoit, si bien que le voilà 
ennemy mortel de Bellegarde. Je sçay amprès 
ce qu'il m'en dict comme à son très grand amy ; 
je scay amprès ce que j'en dis à M. de Belle- 
garde, que moy, venant de la court en poste, et 
luy y allant de mesmes, nous nous rencontras- 
mes dans la forest de Chastelleraud, qui estoit 
assez tard, et la nuict approchoit. Soudain nous 
nous embrassâsmes, et mismes à causer l'espace 
d'une grosse demye heure, tant aue la nuict 
nous surprit. Amprès avoir devisé aes nouvelles 
communes un peu et non guieres, il me demanda 
de M. du Gua, et si je luy avois ouy parler de 
luy : je luy dis que ouy, et qu'il alloit assez à 
poinct, et assez viste en poste pour estre que- 
rellé de luy. Alors il m'alla discourir, amprès 
m'avoir ouy, comme il n'avoit raison d'estre si 
mal contant de luy, et m'en fit tout le discours. 
Amprès nous nous despartismes. 

Luy arrivé à la court, Monsieur, leur maistre, 
leur commanda de ne se demander rien ; mais 
jamais despuis ne furent amys, comme j'ay dict 
cy devant, et pense avoir faict le discours mes- 
mes ailleurs ; mais c'est tout un, et tout m'est 
pardonné, pour n'estre bon et memoratif escrip- 
vain. M. du Gua pardonnoit mal aysement de 
telz traictz. 
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- Pour ceste fois le coup fust rompu de ne me- 
ner ces Gascons, car la partance du roy estoit 
hastée; et fust remis quand il seroit là, qu'il 
auroit veu les choses et affaires à l'œil, et pour 
autres raisons que dirois bien. En ce faict, une 
chose est fort à considérer de ces Poulonnois et 
de leurs demandes de ces trouppes gasconnes, 
qui est, comme ce nom de soldat gascon s'estoit 
espandu parmy la chrestianté, voyre une partye 
du monde, que tout soldat françois, mais qu il 
fust vaillant, on le tenoit pour Gascon. Cela me 
faict souvenir de ce que j'ay leu dans Paule 
iEmile en son histoire de France, que : durant 
la guerre saincte, tous les bons nommes et 
braves et vaillans gentilzhommes, chevalliers, 
soldatz et gens d'armes, on les disoit tous Fran- 
çois ; et avoient beau à estre Anglois, Allemans, 
Flamans, Espaignolz, Italians, Hongres et autres 
nations, ilz estoient tousjours dictz François, 
mais qu'ilz fussent vaillans et qu'ilz eussent 
faict quelque bel acte de guerre. Si bien que le 
nom françois, ce dict Paule Mmik, estoit un 
nom de vaillance et non de nation. 

Quelle gloire pour les François de ce temps 
là, et une grand'aemulation pour ceux qui sont 
à venir ! De mesme est le nom des soldatz gas- 
cons, et princii)allement en Italie, où les guerres 
ont esté despuis cent ans, car la pluspart des 
soldatz françois qu'y ont passé, repassé et com- 
battu, ont estez tousjours nommez Gascons. 

M. de Montluc, dans son livre, lorsqu'il dict 
au roy François, pour l'animer à la battaille de 
Serizolles, qu'ilz estoient en Piedmont pour 
gaigner la battaille six mille Gascons desquelz 
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il faisoit bon, il l'entendoit et le parloit ainsin 
comme les autres le plus usagement ; mais de 
tous ces six mille tous n'estoient pas Gascons, 
car il y en avoit force bons Provançaux et bra- 
ves Dauphinois et autres, voyre François », four- 
rez parmy eux ; car les capitaines, qui n'estoient 
pas tous Gascons, le monstrarent bien : et 
aussj comme je l'ay ouy dire à plusieurs qui 
estoient de ce temps là ; mais il faut pardonner 
et excuser la frase d'iceluy temps. Toutes les 
trouppes qui passarent en Italie soubz Valleron, 
Giviy et M. de Nemours, on lesdisoit tous Gas- 
cons. Je ne veux pas parler du temps passé, car 
ce parler estoit commun de dire : c< sont tous 
Gascons, y> et avec cela très redoublez, tant 
pour vaillances que pour leurs ravages et pille- 
ries^ à quoy ilzsont estez tousjours fort subjectz. 
De sorte qu'en Italie règne encore ce mot : quand 
on veut donner quelque mallediction à un autre, 
on dit : Che te posso vedere cenîi Gasconi allô- 
giati in tua casa ^ ! les nombrant, tant du plus 
ou du moins, selon le grand et petit maudisson 
qu'ilz veulent donner. 

La première fois que je fus en Italie, je fus 
à Nostre Dame de Laurette, où je recognus 
entr'autres un tableau où estoit painct un pauvre 
diable, pasle, transi, entre les mains d'un soldat 
advant;prier, furieux, habillé à la pendarde, qui 
luy tenoit l'espée à la gorge, luy demandant la 
bource que l'autre avoit en la main; et le ta- 



1 . Français, c'est-à-dire des provinces au nord de la 
Loire. 

2. Puissé-je voir cent Gascons logés dans ta maison. 



De tous nos Couronnels. 365 

bleau portoit son petit escriteau tel : Voto d'uno » 
ch'escapb de la màn d'un Gascon, Il ne fust ja- 
mais que les Gascons n'aymassent la pille ^, 
ainsin que j'ay leu dans Froissard. 

Quand le roy de Castille vint demander se- 
cours au prince de Galles contre le bastard qui 
luy tenoit son royaume, que Bertrand du Guas- 
clin, avecques les braves François, luy avoit 
conquis, entr'autres belles persuasions, il alla 
engeoUer avec son bel hablar 3 castillan luy et 
ses Anglois et Gascons qui estoient avecques 
luy, qu il les feroit tous riches, et les asseuroit 
et promettoit telz sur gros 4 thresor d'or, ce 
disoit il, qu'il avoit caché en un lieu que nul ne 
sçavoit que luy mesmes. Quand ces Anglois et 
Gascons ouyrent parler de ce erand thresor, ilz 
y prestarent aussy tost l'aureille, « car voulon- 
tiers, dict Froissard, Anglois et Gascons sont 
convoiteux » ; et estant telz il ne faut s'esmer- 
veiller s^ilz font des ravages; mais avecques 
cela ce sont de très bons soldatz, et ne se faut 
esmerveiller si de long temps quelque bon soldat 
qu'il soit, on l'ait appelle Gascon, encor qu'il ne 
le soit poinct, mais qu'il en face la fiction avec- 
ques un petit cap Je diou tant seulement, et 
quelque peu de mine ; comme j'en ai veu plu- 
sieurs qui n^estoient Gascons, ams les contrefai- 
soient, et estoient natifz de Sainct Denis en 
France, ou d'ailleurs ; mais voylà ! ils ne pen- 

1. Ex-voto d'un homme échappé de la main d'un 
Gascon. 

2. Le pillage. 

3. Son beau parler. 

4. Extrêmement gros. 
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soient estre estimés vaillans, s'ilzn^estoient Gas- 
cons ou les contrefissent ; mais, ma foy ! aujour- 
d'huy ceste graine de vaillance s'est espandue 
par toute la France, que de toutes nations vous 
trouvez des soldatz très-vaillans, hardis et déter- 
minez. Et ne faut point empnmcter le nom des 
Gascons, encor que nostre roy d'aujourd'huy, 
Henri IV®, les estime fort et en veuille fort 
auprès de luy, et pour cent François il en vou- 
droit cinquante Gascons. Il s'entend bien en 
gens de guerre. Voylà pourquoy il le faut croire, 
encor qu il parle tousjours de sa nation. Nous 
avons les Espaignolz : on peut parler de mesme 
d'eux, car, encor qu'il j ait parmy eux force 
soldatz estrangers et point espaignolz^ Hz sont 
Espaignolz mais * qu'ilz sçachent parler espai- 
gnol et en faire la piaffe. 

J'ai veu autresfois dans les terces de Naples, 
Sicille, Lombardie et autres, plus de douze ou 
quinze cens François ; mais la pluspart Gascons 
et autres nations, mesmes François, tous estoient 
dictz Espaignolz ; mais ^uelz François et Gas- 
cons estoient ce? C'estoient tous vieux soldatz 
espaignoUisez, parlans l'espaignol mieux que 
leur langage, s'accommodans du tout à la façon 
espaignolle, las bigotas relevadasy « les mous- 
taches relevées, » leurs gestes bravasches; si 
bien qu'ilz estoient tous Espaignolz, et les eust 
on jugez tous telz. Et qui croiroit une chose? 
qu'il y a environ dix ans, il s'est trouvé parmy 
les comedians des gelosi que celuy qui faisoit le 
brave ou le capitan espaignol, c'estoit un Fran- 

|. Pourvu que. 
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cois qui, s'estant long temps raffiné parmy les 
bandes espaignoUes, en parloit le langage et en 
avoit les mesmes gestes et mesmes trajes > ; 
comme dict l'Espaignol, qui est la mesme façon 
et guarbe. 

Il y a quelque temps que de Bourdeaux par- 
tit un filz de madame la présidente Poynet, qui 
s'appelloit Binet, et s'en alla veoyr le monde : 
il practiqua si bien les bandes espaignoUes, qu'il 
parloit la langue mieux que la sienne ; et y est 
tellement parvenu, que le roi d'Espaigne le co- 
gnoist et luy a baillé à Naples une compaignie 
de gens de pied ; et se fait appeler Carlos de Vil- 
lamoTy ce m'a dict M. de Lanssac ; et le roy 
d'Espaigne luy en parla, estant en Espaigne, 
luy disant la nourriture dudict Binet; mais 
avant il avoit esté avecques moy. Que c'est du 
noble François, qui est né à tout quand il veut ! 

D'autres couronnels nos roys ont eu : comme 
fut François, marquis de Saiiuces, que le roy 
François avoit honnoré de Testât de couronnel 
gênerai de l'infanterie italianne qu'il eust en ses 
guerres; mais amprèsil le quicta mal à propos. 

Comme fiist aussy le duc de Somme, grand 
seigneur et prince du royaume de Naples, et 
banny pour estre bon François ; lequel a porté 
titre de couronnel de l'infanterie italianne, es- 
tant au service et à la solde du roy de France, 
et a très bien et dignement exercé cest estât 
aux guerres de Toscane et de Corsegue. Sa fa- 
çon belle^ et haute taille, avecques sa noble 
race, monstroient bien qu'il avoit quelque chose 

I . Trage, signifie plutôt costume. 
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de généreux en soy mesmes. Aux premières 
guerres, au siège de Rouan, avecques sa vieil- 
lesse s'y trouva, et feu M. de Guyze en faisoit 
grand cas et le consultoit. Il a gardé tousjours 
ce nom et titre de couronne! jusqu'à sa mort. 

Son estât fust donné au comte Gayazze, qui 
en portoit aussy le titre; mais c'estoit tout 
aussy, car d'exercice poinct, d'autant qu'il 
n'avoit poinct de bandes italiannes pour l'exer- 
cer, et s'il en eust eu, il s'en fust aussy brave- 
ment et vaillamment acquicté comme les autres 
couronnels, ainsin que par tout il a monstre sa 
vertu et sa valeur où il s'est trouvé, et surtout 
aux guerres de Sianne et Toscane. M. de Mont- 
lùc ne l'oublie pas dans son livre?; ce que j'ay 
veu, qu'il en disoit force bien quand nous estions 
au siège de La Rochelle, où il faisoit estât de 
mareschal de camp avecques M. de Puy Gail- 
lard ; et bien souvant M. de Montluc et lay par- 
loient de ceste guerre de Sianne, et les laisoit 
on beau ou}rr en parler, et se remémorer des 
exploictz qui se firent là. Il estoit fort entendu 
et sage capitaine ; et paroissoit bien qu'il avoit 
bien veu et retenu, et si avecques cela ne s'es- 
pargnoit poinct aux coups, encor qu'il fust 
estropiât < d'un bras pour une harquebuzade 
qu'il avoit en partage ae ses guerres de Sianne. 

Il y a eu aussi le seigneur Adrian Bâillon ^, 
vaillant gentilhomme romain, fort sage, brave, 
et qui a commandé à des troupes itauannes en 
Toscane, et y a faict très bien, mesmes au siège 



1. Estropié.* 

2. Baglioni. 
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de Monticello : aussi estoit il de ceste race noble 
et brave de Baillons, d'où sont sortis force 
braves et vaillans personnages. Cestuy ci fust 
fort aymé du roy Henry II®, et pour ses services 
et valeurs fust faict gentilhomme de sa chambre. 
C'estoit le plus doux homme que jamais j'aye 
veu, pour estre si brave et vaillant : il estoit 
très bon François, et vint encor en nos guerres 
civilles servir le roy Charles. 

Avant tous ces messieurs italians, le seigneur 
Rance de Cere^ gentilhomme romain, avoit 
esté couronnel des bandes italiannes du temps 
du roy François, en ses premières guerres, et 
fust fort estimé pour un brave et vaillant homme, 
et qui servit bien le roy en l'estat de Milan et 
Italie, au royaume de Naples et en France, où 
il se trouva bien à propos tournant de la routte 
de Tadmiral Bonnivet de là les montz, dans 
Marseille, avecques le reliqua de ses gens, 
comme j'ay dict ailleurs. 

Force autres seigneurs italians ont commandé 
en couronnels ; qui seroit trop long de les remé- 
morer, si non San Petro* Corso, lequel a faict 
tant de beaux faictz d'armes et si déterminez, 
qu'il ne seroit possible de les raconter, ainsin 
qu'il estoit brave et vaillant et déterminé pour 
ne les faire autres que telz ; ainsin qu'il le fist 



1. Rienzi da Ceri. 

2. Sanpiero, chef des Corses insurgés contre les Gé- 
nois. On n'a jamais su son nom de famille, et à cette 
époque il y en avait fort peu dans l'île. Il signait San- 
piero Corso, comme le défenseur des libertés de son pays. 
Son fils, qui fut maréchal de France, prit le nom d'Or- 
nano, qui était celui de sa mère. 

Branthôme^ Vil 24 
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cognoistre à l'assaut du premier siège de Conys, 
où feu mon oncle de la Chastaigneraye et luy 
s'estant donnés la main, comme bons amys et 
compaignons, et montez en haut sur la bresche 
comoattans vaillamment^ ledict San Petro fust 
bouleversé du haut en bas et blessé, et fiist mon 
oncle blessé d'une grande harquebuzade qui luy 
perça le bras, dont j'en parle ailleurs de ses 
vailiantises. Je conteray cestuy cy, que j'ay ouy 
conter à M. le cardinal du Bellay, l'un des 
grandz prelatz qui ayt esté de son temps. 

Lorsque l'empereur Charles tourna de sa con- 
queste de la GouUette, il ne faut point deman- 
der s'il en vint orgueilleux, comme certes la 
victoire estoit très glorieuse. Arrivant à Rome, 
ayant sceu la conqueste de Savoye et d'une par- 
tye du Piedmont que le roy François avoit faict, 
il se plaignit griefvement au pape et à tout le 
clergé de cardinaux, où estoit mondict sieur le 
cardinal. On sçait aussy comme il brava et me- 
nassa la France à fœu et à sang, et sur tout le 
roy ; si que ces parolles hautaines et rodomon- 
tades braves donnoient un grand effroy par tout 
où le nom françois estoit recognu. Par cas, San 
Petro Corso se trouvant à Rome, qui estoit tout 
bon François, s'en vint trouver M. le cardinal, 
et luy dit que : s'il lui vouloit tenir la main, et 
le faire approuver au roy, qu'il feroit un beau 
coup de sa main, dont il en avoit toutes les 
tentations du monde, qui estoit de tuer l'empe- 
reur. Ainsin qu'il passeroit sur le pont Sainct 
Ange il viendroit à luy, et, en faignant luy par- 
ler et presanter quelque requeste, luy donneroit 
un grand coup de dague, estant tout à cheval, 
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et aussy tost se precipiteroit du cheval du haut 
du pont dans le Tybre, où estant dedans, luy, 
qui sçavoit nager comm'un poisson, naçeroit si 
bien entre deux eaux, qu'on ne le verroit point, 
ains panseroit on que comme un désespéré auroit 
faict le coup, et amprès, désirant la mort, se 
seroit ainsin précipité et noyé ; et cepandant, 
tout le monae en ceste opinion -et efFroy, et 
recherchant son corps dans Teau, coulleroit et 
nageroit gentiment entre deux eaux coyement 
jusques bien bas, et fort loing iroit sortir, où là, 
dans une maison apostée et préparée, change- 
roit d'habits et prandroit là un bon cheval turc, 
et, mettant relaiz d'un autre en autre lieu, se 
sauveroit ou à Venise ou en Suisse, ou par voie 
de la mer en Constantinoble, mais qu'il ne vou- 
loit rien entreprandre qu'il ne fust, ou soubs- 
tenu du roy, ou conseillé dudict cardinal, et 
que résolument sur sa vie il feroit le coup, car 
il ne vouloit demeurer perdu le reste ae ses 
jours, comme fist celuy qui avoittué Allexandre 
de Medicis, duc de Florance. M. le cardinal 
presta l'oreille à ceste resolution, mais non pour- 
tant sans la poiser et panser ; à quoy fust d ad vis 
d'en advertir le roy par un courrier en extresme 
diligence, qui tardant trop, l'empereur partit de 
Rome et le coup fust failly ; mais pourtant le 
roy n'y voulut entandre, disant que le coup 
estoit ae par trop grande consec^uance, et que 
de ceste façon il ne se falloit deffaire des grandz, 
bien qu'ennemjs, et qu'autant luy en pandoit, 
par la permission divine, s'il y consentait. 

Qui lira ce conte le trouvera fort déterminé et 
faisable, mais non à tout le monde, sinonaudict 
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San Petro Corso seul. Et tel me fîist il confirmé 
de madame de Dampierre, ma tante, laquelle 
estoit lors à la court ; et me le dict sur un sub- 
ject uft jour qui se présenta, qu'estoit que ledict 
San Petro Corso luy avoit escrit une lettre de 
Corso, par laq^uelle fa supplioit et conjuroit, par 
la grand'amytié que feu mon oncle de La Chas- 
taigneraye, son frère, luy avoit porté en France, 
de vouloir prier Leurs Majestez pour luy, et luy 
servir de bonne dame et amye : car il Faut sca- 
voir que ce brave capitaine, la paix entre les 
deux roys chrestian et catholique faicte, un 
chascun r'entreroit en ses biens. Le seigneur 
San Petro jouit aussi mal aysement du bénéfice 
de ceste paix qu'aucun seigneur et capitaine ; et 
pour ce luy a il fallu long temps, et a esté con- 
trainct de faire la guerre en Corso très cruelle 
contre les Genevois », et avoir par la poincte de 
Tespée ce qu'il a peu, de sorte qu'il leur a bien 
faict du mal ; aussy luy en firent ilz bien. Et 
sur ce subject prioit madame de Dampierre d'in- 
tercéder pour luy envers Leurs Magestés, afin de 
parfoumir le reste de ses jours caducz en iran- 
quilité. Madicte dame et tante me monstra la 
lettre et à d'autres, qui dinionsun jour avec- 
ques elle, nous demandant à deviner à tous qui 
luy pourroit escrire, nous disant tousjours que 
c'estoit un très grand et vaillant capitaine qui 
luy escrivoit. Nous luy en nommasmes assez ; 
mais nous ne peusmes jamais songer à celuy là ; 
et puis nous donna à lire la lettre, qui estoit 
très bien faicte, de cavallier et de gallant homme. 

I. Les Génois. 
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Sur quoy madame de Dampierre^ qui estoit très 
bonne amye quand elle vouloit, aussy très 
grand'ennem^^e et dangereuse^ ell'advisa à faire 
tous les plaisirs qu'elle luy peut, mesmes de luy 
servir de solliciteuse à l'endroit de Leurs Ma- 
gestez, lesquelles elle pria humblement pour 
luy, qui, d'autant qu'elles l'aymoient, honno- 
roient et la croyoient beaucoup, advisarent à 
faire paroistre la bonne voulonté qu'elles avoient 
à l'endroia dudict San Petro Corso. Et ne faut 
doubter nullement qu'encor que ses services 
pussent beaucoup, si est ce que la sollicitation 
de madicte dame luy servit infiniment, et sur- 
tout de faire venir en France le seigjneur Al- 
fonce Corso son fils, avecqu'un régiment de 
Corses». 

Il vint à la bonn'heure en France, car il l'a 
servie très vaillamment et fidellement en tous 
les endroictz de guerre où il s'est trouvé, comme 
en Dauphiné, en Languedoc, en Provance et 
autres provinces, et mesmes dernièrement à la 
desfaicte des Suisses, oui venoient pour ceux de 
la religion, car il fist ta première et principale 
charge, et M. de La Villette amprès, puis en la 
recouvrance de ceste belle et bonne ville de 
Lyon et réduction en l'obeyssance du roy. Il est 
très brave et vaillant, et n'en doibt rien au père ; 



I. Alphonse d'Ornano, né en 1548, avait le même âge 
que Branthôme. Il avait 18 ans à la mort de son çère, et, 
proclamé son successeur par ses com{)atriotes , il lutta 
quelque temps. Ornano mourut en se faisant opérer de la 
pierre à Pans, le 21 janvier 1610. Il fut entené à Bor- 
deaux, dans réglise des religieux de la Merci, où l'on 
voyait naguère son tombeau en marbre. 
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très loyal de mesmes que le père, et fort affec- 
tionné au service du roy. Il est très sage, bien 
advisé et grand poliitic, et rigoureux à chastier 
ses gens quand ilz faillent. Aussy à telles gens- 
faut il un tel censeur, car ilz sont fort scala- 
breux (. Il est couronnel et en porte le nom et le 
titre. Despuis a esté faict mareschal de France 
par bon mente, et l'appelle on le mareschal 
d'Orlano et lieutenant du roy en Guyanne, fort 
desterminé et résolu en un faict ; et pour ce le 
feu roy dernier l'aymoit fort, et dia on qu^am- 
près la mort de M. de Guyse, il avoit entrepris 
de tuer M. du Majrne pour servir son roy; je ne 
sçay ce que c'en est. Le roy d'aujourd'hui» a 
occasion grande de l'aymer aussy, car il le sert 
tous les jours très bien. Sa trouppe de Corses est 
petite, mais il meritoit d'en estre couronnel d'une 
plus grande, car c'est un très honneste et très 
pertinent homme. 

Or, comme de François et d'Italians nous 
avons eu des couronnelz, nous en avons eu 
aussy d'Aiiemans, très bons, braves et vaillans, 
pensionnaires et gaigez ordinairement de nos 
roys, comme fut le conte Guillaume de Saxe, 

3ui long temps demeura en France couronnel 
e cinq mille iansquenetz ; et advant luy M. de 
Guyze, Claude de Lorraine, fut couronnel d'au- 
tant, en la battaille de Marignan et au camp de 
Fontarabie et de Navarre. J'en parle ailleurs 3. 
Il y eust aussy le bon capitaine Sébastian 



1. Susceptibles, mauvaises tètes, prompts à s'offenser. 

2. Henri IV. 

3. Ci-dessus, dans la vie de Claude de Lorraine. 
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Belgeberq qui avoit très bien servy le roy Fran- 
çois ; et au commancement du règne du feu roy 
Henry, pansant aller jusques en sa maison en 
Allemaignei et jouir du bénéfice de la paix, 
l'empereur, qui mortellement haïssoit ceux qui 
servoient la France, le fist prandre prisonnier, 
et publiquement luy fit trencher la teste à Au- 

Suste', en présance des ellecteurs et grandz 
'Allemaigne, pour avoir esté au service ou roy; 
et prononça amprès publicquement le bourreau, 
tenant sa teste en la main et Tespée sanglante 
en l'autre, que l'empereur en feroit faire de 
mesmes à quiconque iroit servir le roy. Ce fust 
un très grand dommage, et le roy le regretta 
grandement, car il l'avoit tousjours très bien 
servy en titre de couronnel de cinq enseignes 
de gens de pied^ 

L'empereur en eust bien faict de mesmes au 
comte de Reintgrave » ; s'il l'eust peu attraper ; 
mais il s'engarda bien d'y aller, et puis se maria 
en France à la femme de feu M. de Cursol, vefve 
très belle, sage et honneste, grande et fort riche, 
estant sortye et partagée tant de la maison 
d'Acier, du grand escuier Galliot ^, que de la 
maison d'Archiac, d'où est issue madame de 
Bourdeille d'aujourd'huy, qui en est le chef. Ce 
dict conte, despuis qu il fust au service de la 
France, n'a jamais failly à la bien servir très- 
fidellement. Il s'est trouvé tousjours en tous les 



1. Augpbourg. 

2. Rhein-graf, c'est-à-dire comte palatin du Rhin. 

3. Jacques Galiot de Genouillac, s*" d'Acier. Il avait 
épousé Catherine d'Archiac. 
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voyages et guerres, et mesmes à la première 
qu il fist en Escosse, qu'ont faict ses roys, jus- 
qu'à sa mort, et a eu tousjours de très belles 
enseignes et bien complettes. Aux premières 
guerres, encor qu'il fust de la relligion et en 
aymast fort les religieux, jamais pourtant il ne 
voulut estre contre son roy ; ains , ayant esté 
depesché en Allemaigne pour faire une levée, 
emmena six mill'hommes de pied et une cor- 
nette de reistres, tous gens aussy bons qu'on 
eust sceu veoyr. Je me souviens que le roy les 
fust veoyr auprès du pont Charanton, et toute la 
court avec luy. Il trouva ses gens en un battail- 
lon quarré, qu'en le tournant de tous costez on 
n'y trouva rien à dire de bonne façon d'hommes 
et de bien armés. Et à la teste estoit ce bon 
vieillard, en forme de couronnel, armé de toutes 
pièces, la picque sur le col, et marchant de très 
bonne grâce ; et le roy allant à luy, luy et ses 
compaignons de loing ayans baisé la terre, et en 
jette chascun une poignée derrière les espaules 
à leur mode, commançarent aller à luy la picque 
basse et branlante, comme qui va au combat ; 
et estant près, luy et ses gens alors baissarent 
la picque en signe d'humilité, et les enseignes 
aussy, et amprès firent une très belle salve. Et 
puis falut boire à la bouteille, à la mode du 
pays, et le bon conte présanta sa bouteille au 
roy, qui beut le premier, et tous les autres am- 
près. Il n'y en eust ny d'un costé ny d'autre 
qui s'y faignist, car il faisoit un très grand chaud 
ce jour là. Il fiist envoyé en Normandie, où, 
quand nous y allasmes pour assiéger Rouan, 
nous l'y trouvasmes, qui servit de beaucoup. 
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mais surtout au Havre de Gràce^ lequel il tint 
biocqué et serré et constrainct, ne se pouvant 
l'Anglois estandre à son ayse sur terre ; si bien 
que, quand nous y allasmes, Ton trouva qu'il 7 
avoitservy beaucoup, et son séjour n'y avoit point 
esté inutile, et nous en facilita fort la prise, car 
les Anglois sont grandz remueurs et gaigneurs 
de terre ; si bien que s'ilz ne les eussent empes- 
chez, ils se fussent esgambez < sur nous mieux 
qu'ils ne firent. Bref, ce bon vieillard a servy 
très bien la France. Il fust pris à la journée de 
Saina Quantin ' : un chascun pensa qu'on le 
feroit mourir ; mais il y trouva aes amys de sa 
nation ; et aussy que la guerre ne se faisoit plus 
contre l'empereur, mais le roy d'Espaigne : et 
pour ce n'estoit lié de sermant, et en estoit du 
tout desobligé. A quoy le roy d'Espaigne y eust 
esgard, ^ui ne voulut pour ce respect souiller 
sa consciance pour le faire mourir, encor qu'il y 
eust plusieurs vieux capitaines de l'empereur 
son père qui luy conseillassent. Ledict M. le 
conte? me l'a ainsin conté, lequel m'aymoit 
fort, car madame la comtesse sa femme et moy 
estions fort proches ; et pour ce ne m'appelloit 
jamais que son nepveu, ny madame de Bour- 
deille que sa niepce. Si nos histoires de France 
ne parloient de ce brave seigneur, certes, i'es- 
tendrois ma plume plus avant pour le oien 
louer, si tant est qu'elle le peust bien faire; 
aussy qu'il faut faire une fin à ce livre. 



1. Ils eussent gagné du terrain sur nous. 

2. En 1^57. 

}. Le comte palatin du Rhin, ou Rhein-graf. 
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Il y a eu aussy le comte Roquandolf S qui a 
esté un très bon capitaine de son temps, et qui 
a bien servy le roy ; mais, pour avoir esté par 
trop prodigue et despandu par trop excessive- 
ment, il est venu et descendu à la fin à une telle 
disette, que je Pay veu à la court fort pauvre et 
misérable i si bien que, de tant de biens^ moyens 
et argent qu'il avoit eu d'autres fois, il ne luy 
estoit pas resté qu'une seule petite maison vers 
la Normandie, qui ne luy pou voit pas fournir à 
vivre pour luy et à deux ou trois valletz; et s'il 
n'eust esté voisin à M. de l'Archant, qui est 
tout noble et courtois, qui le secouroit et assis- 
toit tousjours de quelque peu, ma foy, il fust 
mort il y a long temps soubz le faiz de la pau- 
vrette. Quel changement de fortune ! Luy si 
grand, extrait d'une grande maison d'Allemai- 
gne, avoir eu tant oe moyens, en avoir tant 
consommé en son pays, en France et jusques 
en Constantinoble, qu'on ne parloit que de la 
despance et magnificence du comte Roquandolf, 
et le veoyr maintenant reduict à tel point ! Non 
pourtant qu^il se soit laissé aller de cœur, car il 
en monstre encor quelque belle marque. Sa 
façon est fort belle, car il est beau et haut per- 
sonnage de taille sa conversation très bonne 
et agréable, et qui raconte bien ce qu'il a veu, 
et l'en faict bon ouyr parler ; poinct importun 
autrement, si non aux roys et grandz, et mesmes 
aux financiers quand il leur demandoit ce ûu'on 
luy debvoit, car il disoit qu'on luy deovoit 
beaucoup de ses services passez et de ses de- 

I. Rockendorf. 






De tous nos Couronnels. 379 

niers advancez. Ainsin aucuns s'enrichissent au 
service des roys, aucuns s'y apauvrissent. Il 
eust mieux valu pour luy qu'il n'eust bougé de 
sa patrie, de sa maison, et n'eust esté advantu- 
rier comme d'autres, et luy et eux s'en fussent 
.mieux trouvez. 

Nous avons eu aussy le couronnel Rincroq , 
qui emmena ses compaignies en Toscane, dont 
la moyctié furent desfàictes à la routte de M. de 
Strozze, et l'autre moyctié, tant de fraiz que 
de blessez, se sauvarent à Sianne, où elles se 
trouvarent pour quelques mois au siège ; mais 
M. de Montluc et les habitans s'en trouvarent 
par trop chargez, importuns et soupçonnez à 
faire quelque révolte : aussy M. de Montluc 
s'en sceut il bien deffaire gallantement, ainsin 
que le trouvez escrit dans son livre ; mais il ne 
^en defTit pas à la mode d'Anthoine de Levé 
assiégé dans Pavie, qui bailla le petit boucon 
gallant > au couronnel, principal mutin, et puis 
amprès disposa des autres tellement quellement, 
encor à grand'peyne. Comme aussy firent les 
huguenotz au duc des Deux Ponts^ quant vint 
en France pour leur secours >. J'ay ouy dire à 
de grandz capitaines que telles manières de gens 
lansquenetz ne vallent rien dans une place 
assiégée, car ilz sont fort subjectz à se mutiner, 
s'ilz n'ont tout ce qui leur faut, sont grandz 
despansiers, mal aysez à entretenir, grandz ra- 
vageurs et dissipeurs. 

Lorsque le prince d'Orange les tint enserrez 



1. Poison, de l'italien bocconcy bouchée. 

2. En 1569. 
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dans Naples, au siège de M. de Lautrec^ il y 
avoit dans la ville des vivres pour nourrir tout 
ce qui estoit dedans, et mesmes du vin pour 

{)lus de deux ans, tellement cjue les canailles de 
ansquenetz en moins d'un rien eurent tout dis- 
sipé et ravagé, ainsin ^ue j'ay ouy dire dans 
Naples à aucuns qui estoient vivans ae ce temps 
là ; et eust on toutes les peines du monde à les 
rançer en une bonne pollice. 

J ay ouy aussy dire à de vieux capitaines et 
gens d'armes que, le temps passé, dès lors 
qu'une ville estoit assiégée, et aussy tost que la 
batterye estoit accommancée et le canon avoit 
joué, il estoit permis (sotte et mauvaise cous- 
tume) à ceux de dedans, tant estrangers qu'au- 
tres, vivre à discrétion, piller, ravager et prandre 
vivres partout où Ton pouvoit; et par ainsin les 
vivres se gaspailloient en un rien ; aussy les villes 
se prenoient dans ce temps là à coupz de bonnetz 
de nuict, comme Ton disoit ; et estoient par delà 
le pain < tout aussy tost, et la faim les faisoit 
soudain randre. 

Feu M. de Guyse observa bien autre pollice 
dans Metz pour les vivres, qui a esté aussy belle 
qu'on en ait jamais veu : aussy engarda il bien 
qu'on ne practiquast la coustume sotte que je 
viens de dire amprès le canon joué. La pollice 
aussy de M. de Montluc dans Sianne fîist belle, 
et de force grandz capitaines, tant françois, 
italians, ^ue espaignolz qui ont tenu des places. 
Aussjr voit on bien comm'ilz les débattent encor 
et opiniastrent autrement que lansquenetz. Et 

I . N'avaient plus de pain. 
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c'est pourquoy Tempereur Charles en un rien 
eust tost pris les villes d'Allemaigne. Voylà 
pourquoy force grandz capitaines ne les y veul- 
lent point pour toutes ces raisons, outre qu'ilz 
sont sallautz, et ne se tiennent si propres oue 
les autres nations. En la campaigne tant qu on 
voudra, encor qu'ilz ayent faict beaucoup de 
fautes, comme à la battaille de Dreux et Mont- 
contour; mais il les faut très bien choisir, et, 
pris de longue main et aguerrys, ilz sont très 
bons. 

Du temps du roy Louis XIP, il y avoit à son 
service le capitaine Jacob, qui commandoit à 
une trouppe de lansquenetz qui le servirent bien 
et vaillamment, et mesmes en la battaille de 
Ravanne, où ledict couronnel, ou, pour mieux 
parler de ce temps, ledict capitaine Jacob, en 
combattant très vaillamment et très fidellement 
pour son roy, qui luy bailloit solde (et n'en fust 
poînct ingrat nullement ny infidel, ains très 
fidel et homme de bien), mourut vaillamment; 
car, quelques jours advant ladicte battaille, 
l'empereur Maximilian, (][ui branloit dans le 
manche pour quicter l'alliance et l'union fran- 
çoise, luy avoit mandé qu'il ne faillist à s'en 
tourner avecques toutes ses trouppes. Ce bon 
homme vint à monstrer la lettre à M. de Ne- 
mours en cachette, et pour ce qu'il s'advançast 
de donner la battaille, car si ses compaignons 
en sentoient le vent, ilz s'en iroient et le laisse- 
roient là, et seroit autant afibibly : ce qui fust 
en partie cause de la livrance de la battaille, et 
aussy du gaing, car ilz y firent très bien. Les 
lansquenetz aussy de l'empereur firent bien à 
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la battaille de Cerizolles, aussy estoient ilz 
choisys. 

Or je n'aurois jamais faict si me voulois es- 
tandre plus advant sur ceste matière de couron- 
nelz, mesmes si je voulois alléguer aus^ nos 
couronnelz suisses qui sont estez au service de 
nos roys, comme cest honnorable vieillard, le 
couronnel Fourly^, qui a tousjours si bien et 
fidellement servy, et combattu tant deçà que 
delà les montz. Vous verrez son épitapne aux 
Cordelliers à Paris, qui est gravé en bronze. 

Il y a eu aussy le couronnel Tocquenet >, très 
bon compaignon et fidel à ses roys, et mesmes 
au roy Charles neufviesme dernier, qui en porta 
bon tesmoignage à sa mort, et comm'il le re- 
commanda à sa mère la royne, et de s'en servir; 
aussy l'avoit il honnoré d'une place de gentil- 

1. Guillaume Frœhlich, né à Soleure, mort à Paris le 
4 décembre ij62. François !•' lui conféra en 1540 la lieu- 
tenance des Cent-Suisses. Il fut, en M44, un des chefs 
de bandes d'une levée de 6,000 hommes accordée à ce 
monarque par les cantons. Il se distingua dans différentes 
campagnes, et entre autres à Cerisolles. Sa mort fut 
attribuée au poison qu'on lui aurait donné le 30 novembre 
1)62 dans un festin. C'est Antoine Hafner de Soleure, 
témoin oculaire, auteur de Mémoires curieux, qui rapporte 
le fait. De Thou lui accorde cet éloge : magni nominis 
inter Helvetios dux, Voy. May, Hist. miltt. de la Suisse, 
V, passim et 232 ; VI, 36 j. 

2. Guillaume Tuggener, de Soleure. neveu de Guillaume 
Frœhlich. Charles IX lui accorda des lettres de noblesse en 
1563, le créa la même année gentilhomme de sa chambre, 
le revêtit en 1570 de la lieutenance des Cent-Suisses^ et 
en 1574, au lit de mort, lui adressa quelques paroles 
bienveillantes que Branthôme a relatées plus haut. Tugge- 
ner mourut à Soleure en 1591. Voy. May, Hist, milit, de 
la Suisse, VI, 366 et passim. 
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homme servant, dont il l'en servoit la pluspart 
du temps. 

Nous avons eu aussy le couronnel Galatys ' 
en ces dernières guerres, fort renommé parmy 
nous et ceux de sa nation, ainsin qu'il en a fait 
la preuve. 

Il y en a eu aussy force d'autres desquelz je 
parleray en un endfroict où je veux parler et 
traicter des faictz braves de ceste nation de 
Suisses, et de leurs vaillances et des services 
qu'ilz ont faictz à la France, et de plusieurs 
fautes çiu'ilz ont faict aussy, car il ne faut celer 
les veritez. Outre qu'ilz ont leurs couronnelz de 
leur nation, ilz en ont un de la nostre, lequel le 
jour d'une battaille est à la teste comme cnef et 
couronnel, et l'honnorent comme ceux de leur 
nation. M. d'Amville, aujourd'huy admirai de 
France, qu'on appelloit M. de Meru, tiers fils 
de feu M. le connestable, a esté leur couronnel 
long temps, lequel ne dégénère en rien de valeur 
ny de vertus à ceux de sa race >. 



1. Gaspard Gallaty, né en 1537 dans le canton de Cla- 
ris, combattit dans le régiment de Pfvffer aux journées de 
Jarnac et de Moncontour. Il servit aepuis d'une manière 
brillante dans les différentes levées faites par la France en 
Suisse. Henri III Tanoblit et le créa chevalier de Saint- 
Michel en avril 1587, en récompense de ses services et 
de sa valeur. Il se distingua à la bataille d'Arqués comme 
colonel d'un corps de ^|.,ooo hommes, fut nommé en 1603 
lieutenant des Cent-Suisses de la garde, et en 161 6 colo- 
nel du régiment des Gardes-Suisses. Il mourut à Paris en 
16 19, à rage de 84 ans, ayant servi la France 52 ans. 
Tschudi, dans sa Chronique allemande, rapporte son 
épitaphe. 

2. Charles de Montmorency, duc de Damville. 
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M. de Sancy > l'est aujourd'huy, comme l'on 
m'a dict. 

Feu M. le conte de Tande ^, le bonhomme, 
le fùst aussy au royaume de Naples et au camp 
d'Avignon. 

M. d'Estampes le fust au camp deParpignan, 
fort aymé d'eux, car il estoit très magninique 
et splandide en sa table, aussy qu'ii estoit très 
sage et très advisé, et fort discret à leur com- 
mander. 

Advant tous eux, Engilbert de Cleves com- 
manda aux Suisses à la brave battaille de For- 
noueî. 

1. Nicolas de Harlay, marquis de Sancy, baron de 
Mauie, mort le 17 octobre 1629 à l'âge de 79 ans. Il 
avait fait les fonctions de colonel-général des troupes 
suisses levées en 1 589 aux dépens de Berne ; Henri IV 
le revêtit de cette fonction après la démission de Méru 
(Damville, ci-dessus) au camp de La Fère en 1596. Il 
commanda en cette qualité au siège d'Amiens (1597) et 
trois ans plus tard en Savoie. On sait oue Sancy, revêtu 
puis dépouillé de la surintendance des finances, fut aussi 
obligé en 1605 de se démettre de sa charge de colonel- 
général des Suisses et qu'ii mourut pauvre, dans la dis- 
grâce, après avoir joui d'une des plus granaes fortunes de 
son temps. 

2. Tende. Claude de Savoie, comte souverain de Tende, 
prit le commandement de l'armée à la mort de Lautrec, 
leva le siège de Naples (1529) et ramena ses troupes 
décimées à travers l'Italie. Les Suisses, qu'on licencia 
à la fin de la caitipagne, avaient perdu 6,000 hommes. 
Le comte de Tende commanda encore les Suisses, au nom- 
bre de 14,000, à l'attaque de Suz^, en i$^8. 

j. Les Suisses, au nombre de 4,000, formaient le corps 
de bataille, commandé par le roi, qui avait sous, ses ordres 
Engilbert de la Mark, frère du duc de Clèves^ le bailli de 
Dijon et le grand écuyer de la reine, le comte de Lornai. 
Cet Engilbert est le grand-père de François de Clèves, duc 
de Nevers, dont il a été question ci-dessus. 
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Le baillif de Dijon commandoit aussy aux 
Suisses qui estoient avec M. d'Orléans, despuis 
notre roy Louis X1I% lorsqu'il deffit l'armée de 
mer du roy de Napies'. 

M. le marquis d'Albeuf ' le fust au voyage 
de M. de Guyze, son frère, en Italie, et ainsin 
force autres^ 

M. le mareschal de Biron, lorsqu'il alla en 
Flandres trouver Monsieur, et qu'il commança à 
passer le pas de Gravellines, pansant combattre, 



1. Antoine de Bessey, baron de Trichastel et bailli de 
Dijon. Charles VIII l'envoya en Suisse (1494), afin d'ob- 
tenir des cantons une levée de 8,000 hommes, qui lui fut 
accordée vers le milieu d*août. Ce corps, conduit par ce 
ministre en Piémont, joignit l'armée française, le i ( sep- 
tembre, dans les environs d'Asti, et sur ces entrefaites le 
duc d'Orléans défit la flotte du roi de Napies près du 
golfe de Rapallo. 

2. René de Lorraine, marquis d'Elbœuf, fit les fonctions 
de colonel-général des Suisses pendant la campagne de 
1 5 56 en Italie, dont les succès n'aboutirent à rien, le' duc 
de Guise ayant été obligé d'évacuer la plupart des places 
conquises au mois de septembre et d'accourir au secours 
de la France, épouvantée du désastre de Saint-Quentin. 

j. La charge de colonel-général des Suisses et Grisons 
ne date que de ipi, époque à laquelle elle fut créée par 
Charles IX. Ce titre de colonel des Suisses n'était avant 
ce temps qu'une commission pour une ou deux campagnes 
pendant lesquelles le seigneur qui exerçait les fonctions 
ne commandait des troupes suisses que celles c^ui se trou- 
vaient dans l'armée où il servait : il n'exerçait d'ailleurs 
aucune autorité sur les soldats de la même nation qui 
étaient employés dans une antre armée. Quand la paix 
«U'venait, le colonel des Suisses ne prenait plus ce titre, 
ou du moins il était sans fonctions, quoique le roi con- 
servât des troupes de cette nation à son service. Voy. De 
Zur-Lauben, Histoire militaire des Suissa, Paris, Vincent, 
17$!, 8 vol. in-i2. 

Branthôme, VU 2j 
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bailla aux Suisses qu'il y mena son fiiz aisné' 
(qui est aujourd'huy parses vaillantises, certes 
partropextresmes^mareschal de France), pour 
couronnel ; et en fist l'estat estant à la teste 
avecqu'eux, et eux l'aymant et honnorant très 
fort et se fiant en luy, en son port et en son 
asseurance, encor qu'il fust très jeune et n'eust 
peu avoir alors que dix huict ans. 

Or, faisons fin de ces messieurs les couron- 
nelz, lesquelz pourtant ad vant auront cest ad- 
vertissement de fort grandz capitaines et géné- 
raux, et mesmes de feu M. de Guyze : qu'ilz ne 
soient tant curieux ny désireux avoir leurs 
charges, qui sont si belles, qu'ilz n'advisent à 
les bien conserver et garder en toute réputation, 
car la charge en est fort scalabreuse». Je le vis 
dire audict feu M. de Guyze, le soir delà bat- 
taille de Dreux, lequel, estant retiré en sa 
chambre, ainsin qu'il en devisoit en sa chaire, 
voicy venir le ciapitaine Burée^ gentilhomme de 
Perigord, de la maison d'Aubusson, bonne et 
très ancianne maison, qui luy porta une en- 
seigne blanche qu' il avoit gaigpée dans le champ 
de la. battaille, et luy dict : « Monsieur, voilà 
« a uei'aigaigné aujourd'huy de toutmon butin; 
« je vous ie.presante et donne comme à mon 
« général à qui il appartient. » M. de Guyze, 
qui n'en avoit encor eu pas une, la prit et f'ad- 
visa. a C'est une enseigne l?lanche, capitaine 
c( Burée! dit-iî, voylà un très beau présant et 
« rare ; il mérite bien d'estre recompansé ; je ne 

1. Charles de Gontaut, duc de Biron, maréchal de 
France, exécuté le ^i juiUet i6oi. 

2. Chatouilleuse en matière d'honneur. 
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a faudray en advertir le roy, et de là vous faire 
« recompanser comme vous méritez ; » et puis 
demanda de qui elle pourroit estre. Il luy dict 
qu'ell'estoitdeM. deFontenay, le jeune Rohan, 
qui estoit l'un des couronnelz, car il fust fait 
couronnel des bandes qui vindrent de Dauphiné, 
car il y avoit M. de Grammont et M. d' Andelot, 
et qu'un soldat des siens luy avoit dict. Alors 
M. de Guyze se leva et luy dict : « C'est une 
a chose qu'un couronnel sur tout doibt adviser, 
« de bien contre garder son drappeau, et ne se 
a perdre poinct; encor que tout capitaine en 
<f doibve faire de mesmes, mais pourtant c'est 
a un plus grand reproche à un couronnel, et en 
« estl'importanceplusgrandequ'onnepanse. » 
Alors il prit ladicte enseigne et la mit près de 
son lict à son chevet. Au bout de quelques jours 
il fist donner deux cens escus audit capitaine 
Burée, et luy fist despuis bonne chère et le ca- 
ressa fort, encor qu'il l'eust cognu fort advant. 
Ce capitaine Burée avoit esté en Toscane avec 
M. de Valleron, et estoit l'une de ses payes 
reailes', et paradvant avoit suivy le capitaine 
Bourdeille, mon frère, en Piedmont, et me vint 
saluer amprès qu'il eust parlé avec feu M. de 
Guyze, me cognoissant, me dict il, à la phizio- 
nomle dudict capitaine Bourdeille; et s'offrit à 
moy, ne m'ayant jamais veuny cognu, nymoy 
luy. Il mourut despuis à la prise de Chastelle- 
raut, aux troisiesmes troubles, estant commis- 
sionnaire ^ de l'artillerie. 

1. Probablement son pensionnaire. 

2. Commissaire chargé de pourvoir au service de Partii- 
terie. 
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uï^eres ei frlvollc^, c ,: 
sonnes bâs.'tes, dont jl m, 
«r, ei tes leaeurs autisy ^c ivi .n e, i 
|e ne Tay pas faict pour l'amour li'ct 
tçay bien aii'il en Impossible decoinanW 
oreilles delicaties d'aucunes personne^ 
quellesrlennesepeutraisonnerquetfèsgn 
lrt»haui;jcni'encontanicraypoanantm^ 
quand je les liray, et m'en pblray eM 
mesne. enmeressouvenamdemesïeignr 
bons amys ei de leurs beaux taictE. Ce{M 
je bis la fin. Que pleust à Dieu meuietfl 
mareschaux de Siroïze ou de Montluc, d«'^^^ 
eu autres grands capitaines, eussent ent^H 
cest œuvtcl Nomy3pprendnonstrest<m5,e^ 
verrions de plusbellesciioses et enrichies qu'il 
n'y a icy. Or c'est assez. 
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